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PRÉFACE. 


En  publiant  ce  petit  recueil  de  contes  syriens,  je  me  suis 
proposé  un  double  but.  L'intérêt  pour  l'étude  des  traditions, 
fables  et  légendes  populaires  va  toujours  croissant;  depuis 
longtemps  on  ne  les  regarde  plus  comme  de  purs  enfan- 
tillages, au  contraire,  on  voit  dans  les  rapports  mutuels 
des  contes,  des  sources  importantes  pour  l'histoire  des 
nations  et  des  races;  or,  le  monde  savant  ayant  légitimé 
ces  études,  j'ai  cru  entreprendre  un  ouvrage  utile  en 
acquérant  pour  elles  un  terrain  resté  jusqu'à  nos  jours  près, 
qu'inconnu. 

Pour  la  philologie  sémitique,  l'importance  de  l'étude  des 
dialectes  modernes  est  déjà  suffisamment  prouvée;  il  y  a 
toute  une  foule  de  formes  et  de  vocables  anciens  que  nous 
retrouvons  ici,  et  qui  ont  été  éliminés  par  les  grammairiens 
arabes,  gardiens  pédants  de  la  pureté  de  la  langue.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  études  Uttéraires  que  nous  cher- 
chons à  nous  rapprocher  de  plus  en  plus  de  l'Orient  moderne  ; 
les  intérêts  politiques,  sociaux,  économiques  nous  en  font 
un  devoir,  et  l'étude  de  la  langue  arabe  vulgaire  dans  ses 
différents  dialectes  a  beaucoup  d'importance  sous  bien  d'autres 
rapports  que  celui  de  la  science.  Néanmoins,  ce  n'est  que 
pour  l'étude  des  dialectes  égyptien  et  africain  que  nous  avons 
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jusqu'à  présent  de  bonnes  grammaires  et  outre  cela  de  bons 
textes,  après  tout  aussi  indispensables  à  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  l'occasion  d'apprendre  la  langue  par  l'oreille.  J'ai  pensé, 
que  ce  petit  recueil  pourrait  devenir  utile  comme  base  de 
l'étude  élémentaire  du  dialecte  syrien. 

Les  contes  qu'on  va  lire  représentent  tous  le  dialecte  de 
Damas.  Les  dix  premiers  m'ont  été  racontés  pendant  mon 
séjour  dans  cette  ville  par  un  ami  indigène  musulman, 
Ahmed,  de  son  métier  meunier  à  Damas  et  portant  le 
surnom  curieux  d'Abû-kalâm;  ce  n'est  pas  un  lettré,  mais 
il  est  doué  d'une  très  bonne  mémoire  et  d'une  verve  et 
d'une  vivacité  qui  font  de  lui  un  narrateur  distingué. 

Quant  à  le  onzième,  il  a  une  origine  à  part;  il  m'a  été 
raconté  par  un  palefrenier,  un  jeune  garçon  chrétien  nommé 
Hannâ.  Au  point  de  vue  linguistique  ce  conte  est  intéres- 
sant parce  qu'il  montre  à  un  degré  encore  plus  haut  que  les 
autres  la  simplification  à  laquelle  aspire  l'arabe  vulgaire  dans 
la  bouche  des  basses  classes.  On  observe  ici  une  confusion 
totale ,  quant  aux  règles  grammaticales  ;  le  masculin  l'a 
remporté  partout  sur  le  féminin  (voir  pag.  114  huwa  par 
rapport  à  la  femme).  En  outre  la  coordination  des  phrases 
manque  assez  souvent  de  logique ,  et  l'on  voit  chez  le  nar- 
rateur un  certain  embarras  à  trouver  les  termes  suffisants; 
en  se  bornant  à  la  phrase  „we  ""amal  hâk"  il  aime  à  rem- 
placer les  mots  par  les  gestes,  chose  bien  connue  de  tous 
ceux  qui  ont  fréquenté  les  basses  classes  de  la  population 
arabe. 

Je  me  suis  servi  du  système  de  transcription  adopté  par 
M.  Spitta  dans  sa  grammaire  et  dans  ses  contes  égyptiens  ^)  ; 


1)  A  cause  de  mon  absence  du  lieu  d'impression  il  s'est  glissé  quelque 
peu  d'inconséquence  dans  la  transcription  des  noms  propres  de  l'Introduc- 
tion; aucun  de  ces  cas  ne  causera,  je  l'espère,  de  malentendus. 
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seulement  j'ai  remplacé  son  y  par  un  î  afin  que  ce  signe 
soit  analogue  à  ceux  des  autres  voyelles  longues.  Pour  ne 
pas  rendre  les  mots  arabes  trop  difficiles  à  reconnaître 
malgré  le  costume  européen  j'ai  gardé  le  signe  de  voyelle 
longue  (  "  )  partout  où  l'orthographe  classique  le  demande  ; 
or,  ce  caractère  ne  désigne  pas  la  syllabe  accentuée  du 
mot.  Pour  la  même  cause  j'ai  mis,  comme  M.  Spitta, 
la  lettre  q  pour  ^  bien  que  ce  son  soit  prononcé 
comme  hamza  partout  dans  le  langage  ordinaire  (comp. 
pag.  125). 

Dans  les  Remarques  formant  l'introduction  du  recueil  j'ai 
donné  les  observations  éparses  que  m'a  fournies  l'étude 
comparative  des  contes  arabes  vulgaires.  Je  ne  me  flatte 
point  d'en  avoir  épuisé  la  matière,  mais  j'espère  que  mes 
démonstrations  et  mes  classifications  pourront  servir  de  base 
de  recherches  ultérieurs  sur  ce  terrain  très  peu  exploité. 
J'ai  essayé  de  démontrer  que  le  conte  bleu,  à  présent  en 
vogue  chez  les  Arabes  citadins,  n'est  pas  un  enfant  du 
génie  arabe  mais  d'origine  indo-européenne;  dans  la  bouche 
des  nations  parlant  la  langue  arabe  il  s'est  mêlé  au  conte 
d'„el  genero  picaresco",  d'origine  égyptienne;  de  là  les  deux 
catégories  maintenant  existantes. 

....  A  la  fin  j'ai  à  demander  pardon  de  la  hardiesse 
avec  laquehe  j'ai  osé  me  servir  de  la  langue  française. 
Tout  le  monde  sait  combien  de  difficultés  cette  langue 
présente  à  l'étranger,  et  je  crains  qu'on  ne  trouve  beaucoup 
d'erreurs  et  de  solécismes  dans  les  pages  suivantes.  De 
plus,  j'ai  essayé,  dans  ma  traduction,  d'exprimer  chaque 
mot  de  l'original  et  je  n'ai  changé  dans  la  construction 
des  phrases  que  le  stricte  nécessaire  ;  j'espère ,  qu'on 
ne  désapprouvera  pas  que  j'aie  sacrifié  l'élégance  à  l'exac- 
titude. 
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Ce  m'est  un  devoir  agréable  que  d'adresser  mes  remercî- 
ments  sincères  à  la  haute  direction  des  fonds  de  Carlsberg 
à  Copenhague  qui  par  sa  subvention  m'a  mis  à  même  de 
faire  paraître  ce  petit  ouvrage. 

J.  Oesteup. 
p.  t.  Strasbourg,  le  27  novembre  1896. 


REMARQUES 

sur  les  contes  arabes  modernes. 
I. 

En  examinant  la  quantité  des  contes  arabes  vulgaires  dont 
l'intérêt  pour  l'étude  des  dialectes  arabes  augmente  chaque 
jour  le  nombre  on  s'étonne  de  voir  que  la  population  et  les 
dialectes  de  la  Syrie  n'en  possèdent  qu'une  représentation  assez 
médiocre. 

Cette  pauvreté  littéraire  de  la  Syrie  n'est  qu'une  apparence. 
Comme  l'esprit  oriental  s'est  conservé  beaucoup  mieux  ici  qu'en 
Egypte,  pays  de  plus  en  plus  conquis  par  la  civilisation 
européenne,  les  produits  de  cet  esprit  se  trouvent  aussi 
plus  abondants  à  Damas  et  à  Alep  que  sur  les  bords  du  Nil, 
Seulement  ils  ne  sont  pas  faciles  k  récolter.  On  doit  vivre 
parmi  le  peuple,  surtout  dans  les  basses  classes  pour  en  ap- 
prendre les  locutions  et  les  expressions,  si  l'on  veut  se  mettre 
en  quête  des  contes  populaires  qui,  maintenant,  ne  sont 
trouvables  que  dans  ces  couches  de  la  population.  Et  même 
après  s'être  mis  au  courant  de  la  langue  on  a  encore  à 
surmonter  une  difficulté  n'existant  pas  en  Egypte.  Tandis 
que  les  Égyptiens  sont  si  faciles  à  aborder  avec  leur  bon- 
homie et  gaieté  naïves,  c'est  tout  le  contraire  chez  les  Sy- 
riens qui,  naturellement  réservés  et  soupçonneux,  se  méfient 
toujours  de  l'étranger;  il  faut  beaucoup  de  temps  pour  être 
admis  à  leur  intimité,  et  bien  qu'ils  soient  moins  orthodoxes 
que  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  il  est  pourtant  assez 
facile  de  choquer  leurs  sentiments  dans  quelque  point  de 
religion;    de   même   il   faut    noter,    qu'avec  leur  esprit  plus 
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positif  ils  ont  parfois  un  peu  de  honte  de  se  mêler  de  ces 
choses-là  qu'ils  regardent  comme  des  enfantillages ,  et  ce 
sentiment  les  retient  naturellement  surtout  vis-à-vis  des 
Européens,  chez  lesquels  ils  craignent  une  raillerie  cachée 
derrière  la  demande  d'entendre  des  contes  et  des  historiettes. 
C'est  pourquoi  je  l'ai  estimé  comme  une  très  bonne  chance 
d'avoir  fait  la  connaissance  de  certains  musulmans  Syriens 
qui  ont  bien  voulu  m'admettre,  moi,  l'étranger,  dans  le  cercle 
intime  de  leurs  amis  indigènes. 

Avant  de  commencer  l'étude  spéciale  des  contes  arabes 
modernes,  je  le  crois  à  propos  de  dire  quelques  mots  sur  les 
sources,  européennes  et  arabes,  à  l'aide  desquelles  on  peut 
suivre  cette  httérature  vulgaire.  Entre  ces  deux  groupes  ou 
remarquera  une  grande  différence;  pour  les  Européens  c'est 
l'étude  linguistique  qui  a  été  le  but  principal,  et  les  contes 
ne  sont  publiés  que  pour  servir  de  base  à  celle-ci,  tandis 
que  naturellement  les  éditeurs  arabes  n'ont  poursuivi  d'autre 
but  quO'  celui  de  gagner  quelques  piastres  en  offrant  au  pu- 
blic à  bon  marché  les  contes  et  les  anecdotes  les  plus  goûtées. 
Parmi  les  recueils  européens  les  deux  plus  grands  sont  ceux 
de  M.  Spitta-Bey,  dont  le  premier  contenant  onze  contes  est 
un  appendice  de  son  chef-d'œuvre  grammatical  (Grammatik 
des  arabischen  VulgardiaJectes  von  Aegypten,  Leipzig,  1880), 
et  le  second  forme  un  volume  à  part  (Contes  arabes  moder- 
nes, par  G.  Spitta-Bey,  Leide  1883)').  Quant  à  ces  deux 
recueils  je  ferai  remarquer  la  grande  différence  qui  existe 
entre  eux.  Tandis  que  le  langage  des  Contes  est  une  expres- 
sion véritable  du  dialecte  vulgaire  égyptien,  on  ne  saurait 
prononcer  le  même  sur  les  ïïikâjât ,  comme  l'a  fait  déjà 
observer  M.  Vollers  ^).  Cela  vient  de  ce  que  celles-ci  ne  sont 
que  des  répétitions  de  contes  qui  existent  aussi  dans  une 
forme  littéraire;  il  y  en  a  quelques-unes,  que  le  narrateur  de 
M.  Spitta,  le  marchand  Hagg  Muhammed,  lui  a  tout  bonne- 


1)  Dans    le    suivant   je    désigne  les  contes  appartenant  au  premier  recueil 
par  Ilikâjàt  (Hik.),  ceux  du  second  par  Contes  (C.)- 

2)  Dans  la  „Zeitschrift  der  deutschen  morgcnl.  Gesellschaft,  XLI,  pag.  366. 
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ment  dictées  d'un  livre  imprimé,  et  c'est  chose  bien  étrange, 
que  le  savant  arabisant  ne  s'en  soit  pas  aperçu.  Il  est  ainsi 
des  no. s  6,  S  et  10  dont  le  premier  se  trouve  mot  à  mot 
dans  le  recueil  de  contes  et  d'anecdotes  de  Muhammed 
Abd-el-Fattâh ,  intitulé  Tuhfat-uli-'lalbâb  (éd.  Caire,  1305  H. 
pag.  50)  et  les  deux  autres  dans  le  célèbre  Hazz  al  Quhûf 
de  Jusuf  as-Serbînî  (l'édition  lithographiée  du  Caire,  pag.  14, 
35  sv.,  et  27  —  28).  Donc,  la  valeur  de  ces  contes  comme 
échantillons  du  dialecte  vulgaire  est  naturellement  beaucoup 
réduite,  et  de  même  il  faut  les  écarter  dans  les  recherches 
de  ce  qui  existe  de  littérature  véritablement  vulgaire.  Au 
contraire,  les  contes  du  second  recueil  sont,  pour  la  matière 
comme  pour  la  forme,  sortis  de  la  bouche  du  peuple  et 
puisés  dans  ce  fleuve  d'idées  populaires  dont  nous  voudrions 
rechercher  la  source  et  le  cours. 

Auprès  des  recueils  de  M.  Spitta-Bey  il  faut  mentionner 
les  huit  contes  publiés  par  M.  Dulac  ')•  Comme  le  texte  n'est 
pas  imprimé  en  caractères  latins,  l'importance  de  cette  pu- 
blication pour  l'étude  linguistique  est  un  peu  diminuée,  mais 
au  point  de  vue  folkloristique  ces  contes  méritent  la  plus 
grande  attention;  ce  sont  surtout  ceux-ci  qui  donnent  des 
preuves  évidentes  de  la  connexion  avec  les  traditions  indo- 
européennes. 

Très  intéressants  sous  tout  point  de  vue  sont  les  contes 
recueillis  dans  les  provinces  orientales  de  l'Empire  ottoman 
et  publiés  par  M.  Socin  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen 
morgenl.  Ges.  XXXVI -XXXVII,  et  les  contes  que  M. 
Stumme  a  rapportés  de  la  Tunisie  (Leipzig  1893). 

Dans  le  Bulletin  de  l'Institut  Égyptien  (II  sér.,  nr.  4,  pag. 
16  et  216,  nr.  5,  pag.  72  et  nr.  6,  pag.  312)  S.  E.  Artin 
Pacha  a  pubhé  sept  contes  arabes  modernes  dans  une  tra- 
duction française.  Certes,  une  édition  des  textes  arabes  qui 
ont  servi  de  base  de  cette  traduction,  aurait  bien  mieux  été 
notre  affaire,  et  l'on  se  demande  les  causes  ayant  déterminé 


1)  Voir  Mémoires  de  la  mission  archéologique  française  en  Egypte,  1881 — Si, 
1  fasc.  pag.  55  sv.  et  Journal  asiatique  1885,  VIII  sér.,  V  tom,  pag.  1. 
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le  traducteur  à  écarter  ceux-ci;  cependant,  pour  le  but  que 
nous  poursuivons  ici,  la  question  linguistique  n'est  pas  la 
principale,  et  la  traduction  renferme  assez  de  traits  intéres- 
sants et  remarquables  pour  en  savoir  gré  à  son  auteur. 

Ayant  enfin  nommé  les  contes  publiés  et  traduits  par  M. 
Max  V.  Berchem  (Journ.  as.  1889,  VIII  sér.,  XIV  tom., 
,.1'histoire  de  l'enfant  chauve"),  par  M.  le  comte  de  Landberg 
ipassim  dans  ses  Proverbes  et  dictons)  et  par  M.  Barthélémy 
(Journ.  as.  1885,  VIII,  X,  273  sv.)  je  cjois  avoir  mentionné 
les  publications  les  plus  importantes  ayant  paru  en  Europe. 
La  plupart  des  contes  ci-dessus  nommés  appartiennent  à 
l'Egypte;  dans  le  dialecte  syrien  on  n'a,  excepté  les  publica- 
tion de  M.  Landberg  et  de  M.  Barthélémy,  rien  encore  que  le  petit 
recueil,  qu'on  va  lire  api'ès  cet  essai.  Pourtant,  comme  je  l'ai  dit, 
il  est  certain  qu'on  peut  en  recueillir  encore  beaucoup  surtout 
en  allant  chez  les  paysans,  dont,  malheureusement,  le  dia- 
lecte ne  m'était  pas  assez  familier  pour  y  oser  commencer 
des  recherches. 

Les  quelques  morceaux  imprimés  en  Orient  proviennent 
tous  de  l'Egypte.  Ce  sont  les  petits  cahiers  bleus,  rouges  et 
verts  qu'on  vend  partout  dans  les  rues  du  Caire  comme  les 
„chroniques  du  Pont-Neuf"  dans  les  capitales  de  l'Europe. 
Leur  valeur  linguistique  se  réduit  à  quelques  bribes  qu'on 
peut  y  ramasser  pour  la  lexicographie,  et  de  même  leur 
contenu  ne  vaut  pas  grand'chose;  pour  la  plupart,  ce 
sont  des  versifications  de  traditions  prises  à  tout  hasard 
dans  un  ancien  recueil  et  barbouillées  par  un  rimailleur 
désirant  extorquer  quelques  francs  d'un  libraire;  il  n'y  a 
qu'un  seul  de  ces  petits  cahiers  où  j'aie  découvert  quelque 
chose  intéressant  et  dont  j'aille  parler  plus  amplement  tout 
à  l'heure. 

Pour  mes  comparaisons  et  déductions,  je  me  suis  encore 
servi  de  mes  copies  de  contes  égyptiens  que  j'ai  recueillis 
moi-même  pendant  mon  séjour  dans  une  famille  arabe  au 
Caire  à  l'hiver  1891—92.  Je  possède  dans  mes  cahiers  plu- 
sieurs variantes  des  contes  de  Spitta-Bey  et  d'autres  récits, 
dont   la   valeur   pourtant    est  si  mince,  que  jusqu'à  présent 
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j'ai   hésité  à  les  publier,   sans  compter  que  pour  la  plupart 
la  matière  est  trop  crue. 

J'ai  laissé  de  côté  toutes  les  traditions  historiques  et 
bibliques  (concernant  Nimrud ,  Salomon  etc.)  qui  doivent 
être  examinées  à  part;  de  même  les  „nawâdirs"  moralisants 
dont  les  recueils  orientaux  fourmillent  et  qui  encore  sont 
fort  goûtés  du  peuple,  n'ont  pas  trouvé  une  place  dans  ces 
recherches  ;  puis  il  va  sans  dire ,  que  les  récits  et  les  his- 
toires des  bédouins  qui  proviennent  d'un  esprit  tout  à  fait 
différent  et  qui  plutôt  sont  des  nouvelles  réalistes  donnant 
des  détails  de  mœurs  et  des  portraits  de  caractères,  n'ont 
rien  à  faire  avec  les  contes  bleus  des  fellahs  et  des  citadins. 


IL 

Tous  ces  contes ,  dont  se  sont  égayées  tant  de  générations , 
„appartiennent  à  l'espèce  la  plus  naïve; 'ce  sont  des  contes 
de  fées,  des  histoires  de  nourrices  et  de  vieilles  femmes  fai- 
tes pour  amuser  les  enfants,  petits  et  grands,  et  c'est  ce 
genre-là,  qui  ordinairement  nous  offre  l'esprit  populaire  le 
plus  pur"  ^).  Tous  les  personnages  des  histoires  de  notre  en- 
fance y  reviennent:  les  princes  vaillants,  les  princesses  ado- 
rables, les  belles-mères  méchantes,  les  animaux  parlants  etc.  ; 
c'est  toujours  la  même  logique  si  belle  et  si  naïve ,  d'après 
laquelle  à  la  fin  les  méchants  vont  être  punis,  tandis  que 
le  héros  et  sa  bien-aimée  sont  récompensés  par  une  vie  de 
bonheur  et  de  jouissances.  Outre  ces  traits  généraux  nous 
en  trouverons  plusieurs  d'autres  plus  particuliers  qui  sont 
aussi  bien  connus  et  qui  ont  d'autant  plus  d'intérêt  parce 
qu'ils  démontrent  assez  évidemment  les  rapprochements  de 
ces  contes  aux  indo-européens:  Le  roi  a  toujours  trois  fils, 
et  de  ceux-ci  c'est  le  cadet  qui  est  le  héros  et  qui  après 
avoir  vaincu  toutes  les   difficultés  remporte  la  victoire;  les 


1)  Spitta:  Contes  arabes  modernes,  préf.  pag.  VIL 
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exceptions,  comme  nr.  1  des  Contes  de  Spitta,  où  l'aîné  est 
le  héros,  sont  très  rares.  Les  démons  qui  surpassent  les 
êtres  humains  par  leur  force,  sont  toujours  inférieurs  en 
prudence  et  sagesse.  Quand  la  belle-mère  veut  se  débarrasser 
de  son  beau-fils  détesté,  elle  feint  d'être  malade  et  pour  ap- 
porter le  remède  dont  elle  prétend  avoir  besoin,  il  n'y  a 
jamais  d'autres  que  celui-ci  qu'on  puisse  envoyer. 

La  manière  de  faire  suivre  les  événements  les  uns  aux 
autres  est  aussi  la  même;  le  conte  populaire  est  toujours 
très  empressé  et  ne  s'attache  qu'aux  choses  les  plus  impor- 
tantes; aussi  nombreux  que  sont  les  dangers  et  les  combats 
que  le  héros  doit  subir  pour  arriver  au  lieu  qui  est  le  but  de 
son  voyage,  aussi  faciles  sont  les  retours;  dans  deux  mots 
on  en  vient  à  bout.  Bien  que  les  contes  ne  soient  pas  du 
tout  moralisants,  ils  portent  néanmoins  tous  une  morale  très 
ferme:  le  bonheur  ne  se  donne  pas,  il  faut  l'acheter  par  des 
combats  et  des  privations  et  si  les  génies  viennent  à  l'aide 
du  héros  dans  les  dangers  imminents,  ce  n'est  que  par  sa 
loyauté,  sa  probité  et  son  zèle  pour  la  cause  juste,  qu'il 
s'est  procuré  cet  appui. 

Même  en  Egypte  tout  cek  a  subi  beaucoup  moins  de 
changements  qu'on  ne  s'y  attendrait  d'après  le  caractère 
national  égyptien;  par  un  contraste  des  plus  vifs  on  trouve 
que  dans  les  contes,  dont  on  n'a  pas  ailleurs  de  parallèles 
et  qui  sont  empreints  de  l'esprit  égyptien  pure,  l'on  aime 
toujours  à  favoriser  les  trompeurs  et  les  voleurs  qui  par  leurs 
artifices  astucieux  savent  se  dérober  à  la  punition  méritée  ;  le 
fils  du  trésorier  de  Rhampsinit  chez  Hérodote  et  Ahmed  ad 
Danaf  dans  la  partie  égyptienne  des  1001  Nuits  en  sont  les 
types  caractéristiques  dans  l'Antiquité  et  au  Mo3^en-Age. 
Ceci  sert  à  prouver,  que  les  contes  de  fées  comme  on 
en  trouve  dans  les  recueils  de  Spitta  et  de  Dulac,  et  qui 
maintenant  sont  devenus  la  propriété  commune  du  peuple 
ne  sont  pas  d'origine  égyptienne,  mais  qu'ils  sont  venus 
d'ailleurs. 

Les  contes  vulgaires  ont  toujours  été  transmis  par  tradi- 
tion verbale,  et  comme  les  narrateurs  eux-mêmes  ont  appar- 


Remarques.  7 

tenu  aux  basses  classes  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  un  beau 
langage  ni  à  un  style  élégant.  La  forme  est  on  ne  peut  plus 
simple;  les  métaphores  et  les  figures  rhétoriques  sont  exces- 
sivement rares,  d'autant  plus  que  le  conte  ne  se  soucie  que 
.des  faits  et  ne  perd  son  temps  ni  par  des  descriptions  dé- 
taillées ni  par  des  portraits  psychologiques,  et  les  phrases 
sont  coordinées  avec  une  monotonie  parfois  assez  fatigante. 

Il  s'ensuit  du  caractère  homogène  de  ces  contes,  qu'un 
certain  nombre  de  tours  et  de  locutions  se  retrouvent  et 
sont  devenues  des  lieux-communs.  Nous  en  avons  aussi  dans 
les  contes  européens ,  seulement  ils  sont  plus  nombreux  chez 
les  Arabes.  Comme  ils  contribuent  beaucoup  à  donner  aux 
contes  leur  empreinte  caractéristique,  nous  allons  les  regarder 
de  plus  près  un  moment. 

Les  plus  remarquables  sont  les  formules  de  commencement 
qu'on  trouve  variées  de  plusieurs  manières.  La  plus  fréquente, 
surtout  en  Egypte,  est  la  phrase  solennelle:  Eân  fîh  wâhid, 
mots  qui  ont  pour  l'oreille  des  Orientaux  le  même  timbre 
fantastique  et  merveilleux  que  pour  nous  autres  les  paroles: 
„I1  était  une  fois  —  ".  Toute  une  foule  d'idées  et  d'images 
variées  et  attrayantes  se  présentent  par  le  son  de  ces  paro- 
les, elles  sont  le  „Sesam,  ouvre-toi",  la  formule  mystérieuse 
qui  nous  laisse  entrer  dans  le  royaume  ensoleillé  des  fées  et 
des  génies. 

Avec  le  penchant  des  Orientaux  de  mêler  la  religion  avec 
tout,  au  moins  extérieurement,  on  joint  parfois  à  cette  for- 
mule le  tawhîd  s:  la  confession  de  l'unité  de  Dieu.  Un 
exemple  de  cette  coutume  est  le  commencement  suivant: 
Wahhidû  ^llâh,  kân  fîh  wâhid  melik  welâ  melik  ill'*  allâh  we 
kân  loh  bint  wahde  s:  Confessez  l'unité  de  Dieu;  il  était  une 
fois  un  roi  (mais  il  n'y  a  aucun  roi  que  Dieu);  ce  roi  avait 
une  fille  unique  etc.  Dans  la  formule  suivante,  qu'on  trou- 
vera plusieurs  fois  dans  mes  contes  syriens  nous  avons  une 
invocation  de  Dieu  :  Kân  ma  kân ,  jâ  qadîm  ezzemân ,  hatta 
kân  s:  Il  y  avait  ce  qu'il  y  avait.  Vieux  du  temps  (Dieu), 
lorsqu'il  y  avait  etc.  Pourtant  le  plus  souvent  on  se  contente 
de  dire:   Kân  ma  kân  hatta  kân  (dans  le  dialecte  égyptien: 
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kân  ma  kân  lammâ  kân).  Dans  les  pièces  imprimées  au 
Caire  les  formules  pieuses  sont  de  rigueur;  en  voici  des 
exemples  :  Min  baMô  madliî  fî  'nnabî  jâ  kirâm,  isma'^û  kelamî 
s:  après  ma  louange  au  prophète,  écoutez  mon  récit,  seigneurs 
généreux  ;  ma.  haddô  jifdal  'ala  'ahdoh  iir  allâh  rabbî  wahdoh 
elli  ma  jimsis  ""ala  qaddoh  la  buddô  ma  jirga^  nadmân  etc. 
Il  n'y  a  que  Dieu,  mon  Seigneur  qui  garde  ses  promesses; 
celui  qui  ne  vit  d'après  sa  loi,  s'en  repentira. 

Parfois  on  trouve  au  commencement  des  contes  un  petit 
morceau  qui  ne  se  rattache  aucunement  au  conte  lui-même, 
et  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  ouverture ,  destinée  à 
exciter  l'attention  de  l'auditoire.  Un  exemple  d'une  telle  for- 
mule qu'on  appelle  dehliz  (antichambre),  nous  le  trouvons  (avec 
le  texte  arabe)  dans  le  conte  des  Trois  filles  du  marchand  de 

fèves  ')  ;  la  voici  :    iC-jjj  ^jJt^  c>v^J  i^aiac  ^i  x.àLc  ^.ja  ^^^li-o 

^3Lï     ^x'ilàil     ol5>     K^    v^^Jlï        -.fiA/*^5     8iA.S^     (C^^     J^ai**     (jr.x>.:>     o-*^ 

^Jl  oUj  o^Ls  ».l  J!^5  ^.^Lj'  Jj^  \j  „Je  suis  entré  d'un  passage 
dans  un  autre;  je  rencontrai  un  chanteur  et  une  procession 
de  noce.  Je  trouvai  mon  amant  étendu  sur  un  coussin  cou- 
leur pistache;  je  lui  dis:  Donne-moi  les  clefs;  il  me  dit: 
Prends-les,  les  voici  et  cours,  garde-toi  de  ghsser  et  moi, 
je  te  rejoindrai.  —  Il  y  avait,  lorsqu'il  y  avait,  o  heureux, 
0  généreux,  il  y  avait  un  marchand  de  fèves  qui  avait 
trois  filles". 

A  la  fin  des  contes  nous  avons  de  même  des  formules 
constantes.  Quand  le  narrateur  nous  a  décrit  la  joie  du 
héros  qui  vient  d'être  rétabli  dans  ses  droits  ou  de  retrou- 
ver sa  bien-aimée,  il  résume  la  description  de  leur  bonheur 
en  disant:  ilallifû  ûlàd  webenàt  wefidlû  fî  tebât  wenakU 
lammâ  mâtet  wemât,  ils  eurent  des  fils  et  des  filles  et  res- 
tèrent dans  une  vie  constante  et  douce  jusqu'à  leur  mort. 
Parfois  il  ajoute  en  plaisantant  comme  pour  donner  plus  de 


1)  Bull,  de  l'Institut  égyptien,  II,  5,  pag.  72, 
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foi  à  ce  qu'il  a  raconté:  We  kuntê  '"andûhum  wegêt,  et  j'ai 
été  moi-même  chez  eux  et  j'en  viens  ').  Une  autre  formule 
populaire  est  la  phrase  rimée  :  wetûteh  tûteh  facldet  elhaddûte, 
patata ,  patati ,  voilà  le  conte  fini  -)  ;  dans  le  nr.  3  de  mes 
contes  syriens  on  trouve  la  même  formule  plus  développée: 
Tûteh  tûteh,  halset  elhaddûte,  in  kânet  mhhe,  ta'^^imnî  qurs 
safîhe,  win  ma  kânet  mlîhe,  ^alhqnî  bitûteh,  voilà  la  fin  du 
conte;  s'il  est  bon,  vous  me  donnerez  une  galette  ronde, 
et  s'il  ne  vous  a  pas  amusé,  vous  me  pendrez  au  mûrier. 
On  se  rappelle  par  ces  mots,  que  le  narrateur  est  le  plus 
souvent  un  homme  de  métier  qui  gagne  sa  vie  en  débitant 
ses  contes  dans  les  cafés  et  des  lieux  semblables;  aussi 
les  apostrophes  au  commencement:  0  généreux,  o  bienveil- 
lants, ne  sont  là  que  pour  invoquer  la  libéralité  des  assis- 
tants. 

Parmi  les  lieux-communs  il  faut  aussi  ranger  les  noms 
qui  ne  sont  pourtant  pas  employés  dans  tous  les  contes. 
Dans  mes  historiettes  syriennes  on  se  contente  d'indications 
générales:  la  fille  du  roi,  le  fils  du  marchand  etc.  Quand  on 
a  besoin  d'un  nom  spécial  pour  le  héros,  on  l'appelle  le 
plus  souvent  Essâtir  Muhammed  (voir  la  plupart  des  Contes 
de  Spitta  et  quelques-uns  de  ceux  de  Dulac),  nom  où  l'on 
doit  observer  l'inversion  étrange  avec  l'adjectif  précédant  le 
substantif;  M.  Spitta  a  traduit  cet  adjectif  par  l'Avisé.  Ce- 
pendant on  ne  doit  pas  mettre  trop  de  confiance  dans  la 
prudence  du  héros  à  cause  de  cette  épithète,  et  jusqu'à  quel 
point  elle  est  descendue  à  devenir  une  formule  convention- 
nelle sans  aucun  sens  spécial  est  prouvé  par  bon  nombre 
d'exemples;  dans  le  nr.  5  des  Hikâjât  de  Spitta  (Grramm. 
pag.  461)  le  fils  du  marchand  qui  se  montre  assez  insou- 
cieux, est  nommé  essâtir  Muhammed,  et  le  même  nom  est  donné 
au  héros  du  premier  des  contes  publiés  par  Dulac  dans  le 
Journal  asiatique  sans  qu'il  aie  la  moindre  occasion  de  faire 
preuve  de  sa  sagesse  ;  dans  le  premier  des  Contes  de  Spitta 


1)  Spitta,  Hik.  (Grrammatik  pag.  481). 

2)  Mém.  de  la  miss,  arch.  franc.  1881 — 8é,  1  fasc. ,  Histoire  de  Guleida. 
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nous  trouvons  même  la  dénomination:  essâtir  'Ali  eFabît, 
Ali  le  Rusé  qui  est  stupide. 

A  côté  de  ces  lieux-communs  on  trouve  des  répétitions 
constantes  qui  s'expliquent  naturellement  par  la  manière  dont 
les  contes  nous  sont  transmis.  Comme  les  rhapsodes  grecs 
aimaient  à  répéter  des  épisodes  entières  sans  aucun  change- 
ment afin  qu'ils  eussent  ainsi  une  facilitation  et  un  soutien 
de  la  mémoire,  nous  trouvons  de  même  ici  les  scènes  qui  se 
répètent  racontées  avec  les  mêmes  expressions;  voir  par 
exemple  l'histoire  des  trois  princes,  oià  les  trois  frères  l'un 
après  l'autre  viennent  au  vieillard  qui  les  accueille  et  leur 
demande  une  histoire  controuvée. 

De  même  il  y  a  des  analogies  dans  la  manière  de 
rattacher  les  contes  les  uns  aux  autres  pour  en  former 
une  série  entière.  Dans  „les  trois  femmes  et  le  Kadi"  ^)  il  y 
a  une  dispute  entre  les  femmes  à  cause  d'une  pièce  d'or 
qu'elles  viennent  de  trouver,  et  le  kadi  décide,  qu'ehe  ap- 
partiendra à  celle  qui  raconte  l'aventure  de  sa  vie  la  plus 
curieuse;  un  encadrement  analogue  est  employé  dans  un 
„ Conte  des  trois  musiciens  ambulants"-),  où  le  roi  dans  la 
rue  salue  trois  musiciens  qui  ensuite  se  querellent,  parce 
que  chacun  d'eux  veut  s'attribuer  cette  marque  de  politesse; 
le  roi  les  engage  à  raconter  la  chose  la  plus  étrange  qui 
leur  soit  arrivée  afin  qu'il  sache,  lequel  des  trois  est  le 
plus  digne  de  son  compliment.  Du  reste,  cet  encadrement 
n'est  pas  d'origine  égyptienne,  mais  semble  être  emprunt 
d'ailleurs  •''). 

De  l'existence  de  tous  ces  lieux-communs  et  de  l'usage 
des  répétitions  et  des  analogies  d'arrangement  nous  pouvons 
conclure,  que  l'improvisation  ne  devient  guère  difficile.  Con- 
naissant bon  nombre  de  contes  et  ayant  l'habitude  de  leurs 
locutions  il  est  assez  facile  d'en  inventer  un  nouveau.  Parfois 


1)  15ull.  Inst.  Égypt.  II.  nr.    1.,   pag.  16. 

2)  Ilikâjet  ottelâte  gc'cdije,  imprimée  au  Caire  sans  date. 

3)  Voir   le    Supplément  do   la  traduction  des  1001  Nuits,  par  R.  Burtoii 
II,  383. 
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on  prend  des  contes  entiers  dont  avec  plus  on  moins  d'ha- 
bileté on  forme  un  seul;  exemples  de  cette  espèce  sont  le 
nr.  7  des  Hik.  et  le  nr.  4  des  Contes,  dont  les  deux  moitiés 
n'ont  aucun  rapport  entre  elles.  Dans  le  premier  le  jeune 
Ali  part  pour  retrouver  sa  femme  qui  s'est  enfuie,  mais  le 
narrateur  s'étant  rappelé  quelques  réminiscences  de  l'histoire 
d'Alaeddin  Abu-s-samât  des  1001  Nuits  le  fait  oublier  ce 
but  et  le  marie  sans  façon  avec  une  princesse  chrétienne; 
dans  l'autre  il  y  a  même  deux  héros  différents  dans  les  deux 
parties  du  conte,  le  père  dans  la  première  et  le  fils  dans  la 
seconde.  De  la  même  manière  le  nr.  3  des  Hikâjât  est  com- 
posé des  histoires  de  Sidi  Numan,  de  Baba  Abdallah  et  du 
troisième  calendre  des  1001  Nuits. 

Pourtant  le  plus  souvent  ce  ne  sont  pas  des  contes  entiers 
mais  seulement  des  débris  épars  que  le  narrateur  a  ramassés 
par  ci  et  par  là  pour  en  former  un  conte  nouveau.  Comme 
les  narrateurs  pour  la  plupart  ne  sont  pas  des  rédacteurs 
trop  habiles,  il  arrive  assez  souvent,  qu'un  morceau  ne 
s'harmonie  pas  avec  l'autre,  et  l'on  trouve  au  commence- 
ment des  traits  superflus  pour  le  développement  suivant. 
Par  exemple,  dans  le  nr.  2  de  mes  contes  syriens  on  nous 
raconte  que  le  fils  du  marchand  est  élevé  dans  une  chambre 
souterraine  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  quinze  ans; 
c'est  là  un  trait  bien  connu  et  qui  se  retrouve  dans  beau- 
coup de  contes,  où  il  y  a  de  jeunes  gens  menacés  par  un 
destin  funeste  ou  cachés  pour  être  soustraits  aux  démons 
auxquels  le  père  jadis  a  promis  de  les  Hvrer;  mais  ici  il 
n'y  a  rien  de  tout  cela  et  aussi  dans  le  suivant  nous  ne 
trouvons  pas  le  motif  de  cet  emprisonnement.  Dans  le  conte 
du  fils  cadet  du  marchand  le  héros  demande  un  vapeur  telle- 
ment construit,  qu'il  y  puisse  rester  invisible;  néanmoins 
il  ne  se  sert  pas  de  cet  avantage,  mais  se  blottit  en  grim- 
pant dans  un  arbre;  c'est  tout  simplement  parce  que  le  nar- 
rateur a  oublié  le  trait  qu'il  vient  de  raconter  lui-même. 

La  plupart  de  ces  traits  qui  deviennetit  ainsi  de  purs  orne- 
ments sans  valeur  pour  le  développement  de  l'action  sont 
des  restes  du  conte  prototype  qu'on  a  oublié  d'omettre.  Dans 
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le  conte  ci-dessus  mentionné  du  fils  cadet  du  marchand  nous  en 
avons  un  exemple  caractéristique  ;  le  vapeur,  qu'on  va  bâtir, 
est  construit  de  verre,  sans  qu'on  puisse  voir,  à  quoi  cette 
construction  étrange  sera  bonne.  Mais  en  comparant  le  nr.  4 
des  Contes  de  Spitta  dont  la  seconde  moitié  a  beaucoup  de 
rattachements  avec  la  version  syrienne,  nous  trouvons  l'ex- 
plication. Ici  le  rusé  fils  du  pêcheur  demande  pour  son  ex- 
pédition une  dahabiyeh  en  or  afin  que  tout  le  monde  vienne 
le  voir  et  que  de  la  sorte  il  puisse  s'emparer  de  la  princesse. 
Il  doit  y  avoir  eu  quelque  chose  de  semblable  dans  l'original 
du  conte  syrien,  et  en  ce  cas-là  le  trait  étrange  serait  suffi- 
samment motivé,  mais  comme  un  narrateur  postérieur  a 
préféré  un  dénoûment  par  d'autres  moyens,  la  construction 
du  bâtiment  en  verre  est  devenue  superflue.  On  voit  par 
cet  exemple  que  plusieurs  des  étrangetés  qu'on  trouve  dans 
les  contes  populaires  ont  commencé  par  être  mieux  moti- 
vées, et  que  la  logique  primitive  des  contes  est  moins 
dépourvue  de  bon  sens,  qu'on  ne  le  croirait  à  première  vue. 
Naturellement  il  est  très  difficile  ou  pour  mieux  dire  impos- 
sible de  démêler  les  restes  fossiles  des  contes  antérieurs 
d'avec  les  amplifications  arbitraires  des  narrateurs;  le  seul 
principe  qu'on  puisse  établir  est  que  la  version  qui  est  la 
mieux  motivée  dans  tout  le  développement  de  son  intrigue, 
généralement  doit  être  considérée  comme  la  plus  ancienne. 

Il  résulte  de  cela  qu'il  n'y  a  que  très  peu  de  contes 
que  nous  pourrons  rattacher  tout  entiers  aux  pendants 
indo-européens,  tandis  que  nous  sommes  à  même  de  dé- 
montrer l'origine  de  presque  tous  les  traits  détaillés  dont  la 
plupart  des  contes  sont  composés.  Les  contes  dont  on  ne  trouve 
pas  les  parallèles,  appartiennent  tous,  comme  je  viens  de  le 
dire,  à  une  seule  catégorie;  ce  sont  les  récits  de  friponneries 
et  de  tours  d'espiègles,  toujours  montrant  le  penchant  d'ap- 
plaudir la  finesse  des  ruses  plutôt  que  d'en  châtier  la  per- 
versité. M.  Nôldeke  a  prouvé,  avec  beaucoup  d'esprit,  l'origine 
égyptienne  de  ce  genre  qui  remontejusqu'aux  anciens  Pharaons'), 


1)  Z.  d.  m.  G.  XLII,  pag.  69. 
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et  aussi  pour  les  contes  de  cette  catégorie  qui  se  trouvent 
dans  les  rédactions  des  1001  Nuits,  nous  avons  des  traits 
assez  nombreux  qui  les  démontrent  comme  poussés  du  même 
sol.  Déjà  le  contraste  du  ton  et  de  l'esprit  entre  les  récits 
purement  égyptiens  et  les  autres  plus  naïfs  et  plus  droits 
nous  servirait  d'indication  que  ceux-ci  doivent  être  d'origine 
étrangère,  quand  même  nous  n'aurions  pas  tant  de  parallèles 
évidents  pour  servir  de  preuves  plus  sûres  de  cette  hypothèse. 


m. 

Les  parallèles  indo-européens  qui  se  présentent  dans  les 
contes  arabes  modernes,  sont  de  deux  catégories.  Ou  nous  les 
retrouvons  seulement  dans  les  littératures  indo-européennes, 
ou  nous  voyons  ces  emprunts  déjà  existant  dans  la  littéra- 
ture arabe  depuis  des  époques  plus  anciennes,  naturellement 
dans  des  livres  qui  eux-mêmes  sont  tirés  des  sources 
étrangères,  et  surtout  dans  le  vaste  recueil  des  1001  Nuits. 
On  doit  remarquer  que,  si  nous  avons  tel  trait  dans  un 
conte  moderne  et  dans  une  des  histoires  des  1001  Nuits,  il 
n'est  pourtant  pas  strictement  nécessaire  de  supposer,  que 
celui-là  remonte  à  celle-ci  elle-même,  l'éventualité  des  tradi- 
tions parallèles  dont  une  seule  est  arrivée  a  être  fixée  dans 
une  forme  littéraire,  étant  parfois  assez  vraisemblable;  mais, 
comme  à  présent  il  ne  s'agit  que  de  constater  l'origine  étran- 
gère de  ces  traits  et  non  pas  de  fixer  la  date  de  leur  inva- 
sion, nous  serons  bien  à  notre  aise  en  rattachant  nos  recher- 
ches aux  1001  Nuits,  parce  que  les  contours  de  l'histoire  de  ce 
recueil  peuvent  être  dessinés  avec  plus  de  sûreté;  de  la  sorte 
notre  travail  sera  plus  facile  que,  si  nous  n'ayions  rien  pour 
combler  le  grand  espace  vide  entre  les  traditions  indo-euro- 
péennes qui  ont  été  propagées  avant  et  pendant  la  première 
partie  du  Moyen-Age,  et  les  contes  arabes  qui,  recueilhs 
sur  les  lèvres  de^  narrateurs,  se  présentent  sous  la  forme 
la   plus    moderne   possible.    Une   fois    l'esprit    arabe    ayant 
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emprunté  les  tr^ts  dont  un  conte  est  composé,  ils  y  res- 
tent ,  et  il  nous  sera  donc  bien  égal ,  si  telle  partie  d'un  conte 
moderne  remonte  aux  1001  Nuits  ou  bien  à  une  tradition 
parallèle  qui  peut-être  a  eu  quelques  variantes. 

Dans  le  nr.  9  des  Contes  de  Spitta  (,,Le  musicien  ambu- 
lant et  son  fds")  nous  avons  un  exemple  d'un  conte  dont 
les  traits  les  plus  essentiels  sont  indoeuropéens  et  qui 
semble  être  dépendant  d'une  des  histoires  des  1001  Nuits. 
Dans  le  conte  de  Hassan  el  Basri  ') ,  nous  retrouvons  les 
ruses,  à  l'aide  desquelles  le  héros  acquiert  la  baguette  ma- 
gique et  les  autres  talismans ,  et  comme  ce  conte  lui-même  a 
des  parallèles  indo-européens  et  appartient  à  la  couche  la  plus 
ancienne  du  recueil  laquelle  étant  traduite  du  Hezar  efsâneh 
soit  d'origine  indienne  '^) ,  nous  sommes  donc  en  tout  cas  as- 
surés pour  ce  qui  concerne  notre  conte  moderne. 

La  dernière  moitié  de  celui-ci  présente  plus  de  difficultés. 
Comme  M.  Spitta  l'a  remarqué  dans  sa  préface,  nous  avons 
ici  le  pendant  d'une  vieille  connaissance,  l'histoire  de  Fortu- 
nate.  A  laquelle  des  deux  traditions  la  priorité?  voilà  la 
question  qui  s'impose  tout  de  suite.  C'est  là  un  de  ces  cas, 
où  nous  n'obtiendrons  jamais  une  sûreté  incontestable,  mais 
nous  devons  nous  contenter  du  vraisemblable.  Pour  moi,  j'incline 
à  adjuger  la  primauté  à  la  version  européenne  et  à  supposer 


1)  Los  1001  Nuits,  éd.  Caire  1308  IL,  III,  276. 

2)  Pour  l'exposition  plus  détaillée  de  mes  vues  sur  les  1001  Nuits  je  dois 
renvoyer  à  mon  essai:  „Études  sur  les  1001  Nuits"  (en  danois,  Copenliague 
1891).  N'ayant  pas  encore  eu  l'occasion  de  publier  les  résultats  de  mes  re- 
clierches  sur  cette  matière  dans  une  langue  universelle,  je  ferai  observer  ici, 
que  les  contes  dos  1001  Nuits  d'après  mon  opinion  se  divisent  ou  trois  cou- 
ches dont  la  plus  ancienne  est  une  traduction  du  Ilczar  efsâneh,  la  deuxième 
provenant  de  Bagdad  consiste  pour  la  plupart  des  contes  qui  se  groupent 
autour  de  la  personne  à  demi  légendaire  do  llaruii  ar-Ilasid,  et  la  troisième 
qui  est  d'origine  égyptienne,  est  formée  des  contes  „d'el  genero  picarosco", 
dont  aussi  l'extérieur  porto  les  marques  d'une  date  moderne.  C'est  en  Egypte, 
que  la  rédaction  définitive  a  eu  lieu.  Quant  au  conte  de  Hassan  el  Basri, 
qui  est  composé  de  traits  que  nous  retrouvons  chez  tous  les  voisins  dos  In- 
diens (Chinois,  Tatarcs,  Samoyèdes,  Tonkinois,  Malais)  jo  le  range  parmi 
ceux  do  la  couche  ancienne. 
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une  influence  d'ici  à  l'Egypte.  Nous  pouvons  constater  que  les 
détails  du  récit  des  cornes  de  la  princesse,  des  pommes  magiques 
etc.  sont  tout  à  fait  concordants;  donc,  si  nous  supposons,  que 
la  tradition  soit  venue  en  Europe  de  l'Egypte,  nous  sommes 
obligés  à  penser,  que  le  conte  s'est  conservé  parfaitement  intact 
sur  le  sol  égyptien  depuis  le  temps,  oii  l'histoire  de  Fortunate 
s'est  répandue  en  Europe,  à  savoir,  depuis  plusieurs  siècles, 
ce  qui  est  un  peu  malaisé  à  croire.  De  l'autre  côté,  il 
n'y  a  rien  qui  s'oppose  à  une  influence  en  sens  inverse.  Je 
ne  nierai  pas,  qu'il  n'y  ait  des  exemples  de  traditions 
populaires  qui  se  sont  conservées  sans  changement  aussi 
longtemps  sans  être  solidifiées  dans  une  forme  littéraire,  et 
principalement  on  ne  peut  objecter  à  une  hypothèse  qui 
soutiendrait,  que  le  conte  de  Fortunate  a  existé  en  Egypte 
déjà  à  une  époque  si  reculée,  qu'il  pût  en  être  importé  à 
l'Europe  ;  néanmoins  l'hypothèse  contraire  me  semble  la  plus 
vraisemblable. 

Un  autre  exemple  d'une  influence  directe  des  littératures 
européennes  nous  l'avons  dans  l'histoire  du  Kadi  et  des 
trois  femmes  ^)  ;  une  des  femmes  raconte,  comment  son  mari 
a  fait  son  amant  prisonnier  et  l'a  enfermé  dans  une  caisse; 
elle  le  délivre  et  quand  le  mari  revient  avec  la  famille  afin 
qu'ils  soient  témoins  du  déshonneur  de  sa  femme,  il  n'y 
trouve  qu'un  ânon  qu'elle  y  a  substitué  à  l'amant  délivré, 
et  les  autres  l'accusent  de  folie.  C'est  la  ruse  bien  connue 
dans  plusieurs  variantes  européennes  ^)  ;  la  priorité  de  celles-ci 
est  en  outre  confirmée  par  ce  que  le  même  trait  se  retrouve 
dans  les  anecdotes  du  célèbre  Djaha  %  qui  par  leurs  rattache- 
ments aux  anecdotes  turques  de  Khodja  Nasreddin  et  d'autres 
sont  prouvées  de  n'être  pas  d'origine  arabe  ;  il  y  en  a  même 
quelques-unes  qui  proviennent  de  Katha  Sarit  Sagara.  Le 
surnom   de  Djaha:  ar-Roumi  s:  celui  qui  est  né  en  Asie  Mi- 


1)  Bull.  Inst.  égypt.  II  sér.,  4,  pag.  16. 

2)  Voir  les  cent  nouvelles  nouvelles,  „Le  cocu  dupé". 

3)  Kissat  Djaha,  édition  de  147  anecdotes  en  arabe,  imprimée  à  Beyrouth, 
1891,  nr.  69. 
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Mineure,    est   encore    une    indication   de   ces  rattachements. 

Dans  la  catégorie  des  contes  incontestablement  d'origine 
indo-européenne,  il  faut  encore  ranger  les  trois  premiers  des 
récits  que  M.  Dulac  a  publiés  dans  les  Mém.  de  la  miss, 
archéol.  française  et  qui  tous  sont  très  remarquables.  Dans 
la  préface  il  a  mentionné  lui-même  quelques  parallèles  euro- 
péennes: le  premier  conte,  „rHistoire  de  Guleida",  contient 
les  traits  les  plus  saillants  de  Peau  d'Ane  et  de  Cendrillon  ^), 
et  le  troisième,  „Asfour  et  Garada"  est  rangé  auprès  des 
contes  flamands  et  anglais.  Heureusement,  nous  avons  des 
données  plus  positives  encore  pour  prouver  l'origine  indo- 
européenne de  ce  récit  burlesque.  Dans  les  „Sk:etclies  of 
Persia"  par  John  Malcolm  nous  avons  dans  le  XX  chap.  le  conte 
d'Ahmed  le  savetier,  lequel  obtient  la  renommée  d'un  astro- 
logue infaillible  par  les  mêmes  événements  fortuits  qui  ont 
lancé  Asfour  et  sa  femme,  et  M.  Clouston  a  démontré^),  que 
l'original  de  cette  histoire  est  dans  le  Katha  Sarit  Sagara  (le 
récit  de  Harisarman  VI,  chap.  30). 

Le  deuxième  récit,  l'histoire  du  chasseur,  du  boulanger 
etc.  provient  de  même  de  la  source  intarissable  des  recueils 
sanscrits.  Dans  l'introduction  de  sa  traduction  de  Pan- 
tchatantra  ^) ,  M.  Benfey  a  traité  avec  sa  vaste  érudition 
toutes  les  questions  concernant  l'original  indien  qui  s'est 
répandu  partout  et  dont  aussi  le  récit  de  Shylock  est  un 
dernier  rejeton.  C'est  le  célèbre  conte  de  l'auteur  involon- 
taire de  malheurs,  qui  est  absout  par  la  décision  du  juge 
(celui-ci  le  condamne  à  garder  chez  lui  une  femme  dont  il 
-a  écrasé  l'enfant,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  rendue  enceinte  d'un 
autre;  comme  il  a  tué  un  homme  en  se  jetant  du  sommet 
d'une  maison,  le  frère  du  mort  qui  réclame  sa  vengeance, 
est  condamné  à  se  jeter  du  môme  endroit  pour  l'écraser  à 
son  tour  etc.) 


T)  Un  trait  de  ce  coûte  célèbre  semble  de  même  être  reproduit  dans  „r!iis- 

toire  de  la  fille  du  démon"  (nr.  3  de  mes  coûtes  syriens). 

2)  Supplément  to  the  translation  of  the  1001  Nights  of  11.  Burton,  II,  3il. 

3)  Eiuleitung  zum  Pantschatantra. 
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Dans  la  version  égyptienne  nous  avons  tous  les  mêmes 
traits  et  nous  pouvons  donc  la  ranger  parmi  les  autres  con- 
tes, mongols,  persans,  russes  etc.  qui  proviennent  de 
l'original  indien.  Seulement  l'exposé  des  motifs  diiïère  et  le 
caractère  du  cadi  a  subi  un  changement  tout  d'accord  avec 
la  manière  ordinaire  dans  les  contes  égyptiens,  où  l'on  aime 
beaucoup  à  dénigrer  les  juges  et  les  autres  fonctioiinaires  de 
l'État  comme  rapaces  et  venais. 

Le  plus  saillant  de  ces  jugements,  nous  le  retrouvons  en- 
core une  fois  dans  la  littérature  populaire  égyptienne,  ratta- 
ché à  la  légende  du  vizir  Karakouch  ^).  Un  laboureur  porte 
plainte  chez  celui-ci  contre  un  soldat  qui  a  fait  faire  une 
fausse  couche  à  sa  femme  par  un  traitement  brutal  ;  le  vizir 
condamne  le  soldat  à  garder  la  femme  chez  lui  et  à  la  nour- 
rir jusqu'à  ce  qu'elle  soit  grosse  de  sept  mois,  l'époque  à  la- 
quelle il  la  rendra  à  son  mari.  Le  fellah  renonce  à  sa  plainte 
et  s'en  va  avec  sa  femme. 

Nous  avons  encore  un  conte  d'origine  indienne  qui  est 
très  intéressant,  parce  que  nous  n'en  connaissons  que  trois 
versions  dans  des  pays  si  lointains  l'un  de  l'autre  qu'on  serait 
tenté  à  douter  de  leur  relation  entre  elles,  si  leur  conformité 
était  moins  complète.  Ces  trois  versions  existent  dans  l'Inde, 
en  Egypte  et  en  Allemagne.  Dans  le  conte  des  trois  musiciens 
ambulants,  cité  ci-dessus,  où  tous  les  trois  doivent  raconter 
un  trait  curieux  de  leur  vie,  les  deux  premiers  débitent  des 
contes  qui  avec  peu  de  changements  se  retrouvent  dans 
quelques  rédactions  modernes  des  1001  Nuits  ^),  et  ensuite  le 
troisième  raconte  l'histoire  grotesque  suivante  ^)  : 


1)  Voir  un  mémoire  sur  Karakouch  par  M.  Casanova  dans  le  Bull.  Inst. 
Egypt.  (Journ.  ofQciel  de  l'Egypte ,  27  jauv.  1892).  Le  trait  ci-dessus  cité  se 
trouve  dans  l'édition  d'Abdellatif  par  M.  S.  de  Sacy,  pag.  207  et  208. 

2)  Voir  l'histoire  du  sultan  et  les  trois  maîtres  d'école  (Burton,  Supplem. 
IV,  90). 

3)  Le  texte  se  trouve  dans  la  collection  d'anecdotes  :  ouLLaU'  o^jLIaï  v_;LAi 
(Caire,  sans  date),  pag.  55  ;  comme  ce  livre  est  assez  rare  en  Europe,  je  le 
donne  ici  avec  une  traduction.  Je  n'ai  rien  changé  aux  formes  vulgaires  du 
texte. 

2 
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^xj^    «^l>l5    3LJ^Lj    jy^   ^^.y>    c^^r    ^_^j'    ^^^^    ^"^   Ij    ^^1    Jl^ 

j^l  ^^  ^iA-j  J-^^i  o^JCjI  ^^'  o5^^  UJJI    «j^    ^    L^    /î 

^^>i5    j.Uil    ^   V/'^J^   ^■'^-*-^'    ^>5    05j^   L-^^lj    i^-^3yi   ^^A_^ 

j_^LJL:^  ^.ii/J^yi   \j^à\>}    ^M*.x^    "i^    L^lj    |}.Aw.*J|j    5CiLx5'    '^-.-y^y^    iA=>! 
j^\    Jyi^    L^A>.:^s    Lw'^i    iC.AxxAaif    o'jsÀs^    j^yj!    K-sL^a    L^L^jj 

cUj^a^   vL•^^'   à-^.   ^'*   (*J^v.    O"^   J^   w^L^   ^_jl   ,^c   L_^   c>ii» 

L>uJlc  'JL>o   J._x.Uî   ouij  ,^^'^2^   o'   ^*^5   1-*^'   >è  ^j  u^    '— *-^ 

8.i>l    j^Lc    Lr>yJw    85^X^3    I-I3    c;^:^'*"î'    p'^'    v_j^'    J>-^3    '^-î^^    o' 
b>y:àx  j^Li   i^.iiî'^j   ^^^  j*<Ju:  (j:^   to   U  c:A-v^^t  '^^  J-^'   l;   yi-' 

c^J^/^-i   tÀ5>   U  Js.^-.   Lj   a   iJLî3   |:jU/«    >A>'5  liNJ;*^^  yLw.Jl   "^1   Li'^i'^ 
*.^Jlc  o_j   jj^    lyjù"   Le   tXjtjj    w•'-^^'    J»-à-ï   Q-'O   ii>=>   ^~h^   ^'   (*^ 
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^3L iii    IjuAM-il    J,Js^>^s   ^it    ^!    oLxAaJf    ^^^lj.i    L_^->^    u:^^^^^    Lg.5^î 

>«A,jLr^  1^  iC_jy^î  ic^^^  «AlxJI  ^-S  L5rî^  cL-^iiJ  (j^J^î  f^^  *^-5 
e:j^L:s^  ,_^>5j  ,*i^  jJ^^s  ^^^c  ^>Tàif  i»^|>î'  (j*LjJî  .^j^sjL^xi  ys^it 
L^j^   «ij  LcAÂcj  j^r^jl'  (j«L;J'   'yyj  ^^t  ^y^^*)  ^v^^^  £-'« 

ci*iibi  L^^  v.u.oi.fw  UJls  i5>-33  'i-^^  ^^^^-^  \i  C^^^Î^Sj  ic>.>l->>^  (^Ic 
jwctili'    (jS>Jti.J    ^iÀ_it    «^*    UJli    v'-^-^'    ij«-*-5    (m"^'    ij^ii^^    ^^    -o-ilî^ 

„ Sachez,  Sire,  que  j'étais  barbier  et  ma  femme  était  baig- 
neuse. —  Ah,  voilà  un  beau  couple!  flt  le  roi.  —  Tous  les 
jours  je  m'en  allais  à  ma  boutique  et  elle  se  rendait  au  bain, 
et  de  la  sorte  nous  gagnions  notre  vie  assez  aisément.  Un 
matin  en  s'éveillant  elle  me  dit:  Ce  soir  je  voudrais  bien 
manger  quelque  chose  qui  m'épargnasse  de  me  laver  les 
mains,  parce  qu'il  me  viendra  aujourd'hui  une  fiancée  et 
beaucoup  de  monde  de  sa  famille  et  peut-être  je  devrai  rester 
dans  le  bain  jusqu'au  coucher  du  soleil  de  sorte  que  je  serai 
très  fatiguée  à  mon  retour.  Et  moi  aussi,  lui  dis-je,  j'attends 
un  fiancé  et  plusieurs  gens  de  sa  famille.  —  Donc,  nous  som- 
mes tous  les  deux  dans  la  même  situation.  —  Ensuite  nous 
allions  chacun  à  notre  besogne.  Le  soir  je  sortis  de  ma  bou- 
tique en  réfléchissant  à  ce  que  je  devrais  acheter  et  je  me 
décidai   pour   un   plat  de   vermicelle  avec  du   miel  afin  que 
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nous  pussions  manger  sans  nous  laver  les  mains.  Ayant  ap- 
porté le  gâteau  de  chez  le  confiseur  je  me  rendis  à  la  maison, 
où  je  trouvai  ma  femme  arrivée  avec  toutes  les  choses  né- 
cessaires, et  quand  je  lui  présentai  le  gâteau  elle  en  fut  très 
contente.  Avant  de  nous  asseoir  pour  manger  elle  me  dit: 
Est-ce  que  tu  as  fermé  la  porte,  et  comme  je  répondis  que 
non,  elle  m'ordonna  de  me  lever  et  de  la  fermer.  Mais,  je 
n'aime  pas  trop  à  descendre  et  à  monter,  répondis-je.  —  Ni 
moi  non  plus.  —  Eh  bien,  voyons,  un  pari:  celui  qui  parle 
[le  premier]  doit  fermer  la  porte.  Ensuite  elle  resta  sans  mot 
dire  et  moi  de  même  ;  pendant  que  nous  étions  dans  cet  état, 
l'un  regardant  l'autre,  des  chiens  entrèrent  et  ayant  trouvé 
le  gâteau  ils  le  dévorèrent,  et  ni  moi  ni  elle  ne  disions  un 
seul  mot  pour  les  chasser.  Après  minuit  des  voleurs  entrè- 
rent qui  prirent  tous  mes  vêtements  et  les  siens  et  ayant 
ramassé  tout  ce  que  nous  possédions  ils  nous  laissèrent  tout 
nus  sur  le  parquet,  mais  ni  moi  ni  elle  ne  soufflâmes. 
Après  qu'ils  furent  sortis,  la  patrouille  arriva  devant  notre 
maison  et  ayant  trouvé  la  maison  tout  ouverte  on  nous  crie  : 
Hè,  qu'est  ce  que  ça  veut  dire,  pourquoi  est-ce  que  vous 
laissez  votre  porte  tout  grande  ouverte?  mais  comme  per- 
sonne ne  répondit,  ils  montèrent  et  nous  trouvèrent  dans  un 
dénûment  complet.  L'un  d'eux  m'asséna  d'un  coup  en  disant  : 
Pourquoi  est-ce  que  tu  te  tais?  mais  je  ne  répondis  pas, 
craignant  que  je  ne  dusse  fermer  la  porte.  A  la  fin  ils  trou- 
vèrent mal  que  personne  ne  soufflât  mot,  et  m'ayant  lié  avec 
une  corde  ils  me  jetèrent  dans  le  fleuve  qui  était  tout 
auprès  de  notre  maison.  Par  hasard  il  y  avait  un  pêcheur 
qui  avait  jeté  là  son  filet,  et  y  tombant  je  le  saisis.  M'ayant 
tiré  de  l'eau  et  voyant,  que  c'était  un  homme  le  pêcheur 
s'écria:  Que  Dieu  me  protège;  es-tu  un  homme  ou  un  démon? 
Je  lui  fis  un  signe  de  tête  et  ne  dis  rien.  Dieu  est  grand, 
s'écria-t-il ,  Notre  Seigneur  crée  beaucoup  de  merveilles.  En- 
suite il  serra  les  cordes  avec  lesquelles  j'étais  lié,  et  comme 
je  me  débattais  à  la  façon  d'un  singe  il  pensa:  Assurément, 
c'est  un  des  êtres  merveilleux  de  la  mer;  m'ayant  entraîné 
par  la  corde  il  me  fit  voir  partout  dans  la  ville  en  me  fai- 
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sant  danser;  de  cette  manière-là  il  ramassa  beaucoup  d'ar- 
gent, et  quand  la  nouvelle  se  répandit  qu'il  y  avait  un  ani- 
mal merveilleux  pris  dans  la  mer,  les  gens  vinrent  par  fou- 
les nombreuses  pour  le  voir.  Ma  femme  qui  avait  aussi 
entendu  cette  nouvelle  arrivait  avec  ses  voisins,  et,  la  foule 
compacte  s'écartant  un  peu,  elle  m'aperçut  et  s'écria:  Oh, 
grand  Dieu,  c'est  mon  mari.  En  enteudant  ces  paroles  je 
rompis  le  silence  et  lui  dit:  Maintenant,  c'est  à  toi  de  fer- 
mer la  porte.  Quand  le  pêcheur  qui  m'avait  fait  voir  aux  gens 
entendit  ces  paroles,  il  m'en  demanda  l'explication,  et  quand 
je  lui  eus  raconté  toute  l'affaire,  il  me  laissa  et  je  retournai 
avec  ma  femme.  Voilà,  Sire,  ce  qui  m'est  arrivé".  — 

Cette  bouffonnerie  se  retrouve  dans  le  livre  tamoul,  con- 
nu sous  le  nom  du  Pautchatantra  méridional,  et  qui  est 
devenu  populaire  par  la  traduction  française  de  Dubois.  Tous 
les  contes  de  ce  livre  sont  d'origine  bouddhiste,  mais  l'ori- 
ginal indien  ne  fût-il  pas  conservé ,  l'on  n'hésiterait  pourtant 
pas,  je  crois,  à  ranger  ce  conte  arabe  parmi  les  emprunts 
des  recueils  bouddhistes,  tellement  il  est  empreint  de  l'esprit 
qui  les  caractérise.  Les  plaisanteries  sur  l'étourderie  et  la 
stupidité  et  les  démonstrations  plus  ou  moins  sérieuses 
de  leurs  conséquences  funestes  nous  reviennent  à  chaque 
page  des  recueils  indiens;  les  leçons  de  morale,  qu'on  en 
peut  déduire,  sont  l'arrière-pensée  constante  qui  a  dicté  le 
Pautchatantra,  les  sept  vizirs,  le  Çukasaptati  et  tous  les 
autres  ouvrages  immortels. 

La  troisième  version  existe,  comme  je  l'ai  dit,  en  Alle- 
magne; seulement  je  n'ai  pu  trouver  une  trace  quelconque 
d'un  stage  intermédiaire  pour  la  transmission  de  ce  conte. 
Deux  poètes  allemands,  Goethe  et  Fritz  Reuter,  s'en  sont 
servis  pour  en  faire  deux  petits  poèmes  modernes  et  locahsés, 
mais  pas  du  tout  changés^),  et  comme  au  moins  le  premier 
n'a  pu  connaître  la  traduction  de  l'original  indien,  le  même 
récit   doit  exister   dans   quelque  recueil  de  contes  populaires 


1)   Voir:    Gutmanu   und    Gutweib,    Goethe's    Werke,    éd.    Cotta,  Lyrische 
Gedichte,  tom.  III. 
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allemands,  que  des  personnes  plus  versées  que  moi  dans 
l'histoire  de  la  littérature  allemande  pourront  sans  doute 
nous  citer. 

Une  relation  entre  un  conte  égyptien  et  une  tradition  po- 
pulaire européenne  qui  pour  pouvoir  être  sûrement  établie 
est,  néanmoins,  assez  énigmatique,  nous  est  donnée  dans  le 
premier  des  contes  publiés  par  M.  Dulac  dans  le  Journ.  asia- 
tique. C'est  le  conte  d'un  Muhammed  qui  d'après  l'habitude 
ordinaire,  mais  sans  trop  de  logique  est  appelé  le  rusé;  sa 
belle-mère  le  tue  et  l'aj'ant  cuit  elle  le  présente  à  son  père 
qui  en  mange;  la  petite  sœur  qui  sait,  que  la  viande  est 
coupée  du  cadavre  de  son  frère,  n'en  veut  pas  manger,  elle 
ramasse  les  os  et  les  garde  dans  une  boîte;  douze  jours 
plus  tard  un  oiseau  s'envole  de  la  boîte  en  disant:  „Je  suis 
l'oiseau  vert;  ma  belle-mère  m'a  tué,  mon  père  a  mangé  de 
ma  chair,  et  ma  petite  sœur  a  rassemblé  mes  os". 

Le  pendant  de  ce  conte-ci  est  le  récit  allemand  de  la 
belle-mère  qui  tue  le  petit  garçon  en  le  faisant  passer  sa 
tête  sous  la  couvercle  d'une  caisse  de  pommes  avec  laquelle 
elle  la  coupe.  Tout  le  reste  est  comme  dans  le  conte  égyp- 
tien '). 

Les  deux  versions  font  l'effet  d'être  fragmentaires;  tel 
que  nous  l'avons  maintenant,  le  morceau  n'a  ni  fin  ni  com- 
mencement,   et   comme    le  peuple  pourtant  l'a  gardé  avec 


1)  Comp.  le  morceau,  que  Goethe  a  inséré  dans  le  Faustj  dans  le  cin- 
quième acte  Marguerite  étant  aliénée  et  se  rappelant  son  enfant  tué  chante 
une  vieille  chanson  dont  on  n'a  que  citer  les  mots  pour  prouver  la  coïnci- 
dence avec  le  conte  égyptien: 

„Meine  Mutter,  die  Hur' 

hat  mich  umgebracht; 

mein  Schwesterlciu  klein 

hub  auf  das  Bein 

an  einem  kiihlon  Ort; 

da  ward  ich  oin  schônes  Waldvôgelein, 

liiege  fort,  fliege  fort". 

(Ma  mère,  l'adultère,  m'a  tué;  ma  petite  soiur  a  ramassé  les  os  dans  uu  eu- 
droit  frais;  alors  je  devins  un  bel  oiseau  dos  bois,  vole,  vole). 
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tant  de  soin ,  on  n'en  trouvera  pas  une  explication  suffisante 
qu'en  supposant,  que  nous  avons  ici  des  bribes  décousues 
d'un  entier  plus  développé  qui  ne  nous  est  pas  conservé. 
D'où  cette  tradition  est  provenue  de  première  instance,  nous 
ne  le  saurons  jamais;  cependant  je  n'hésite  pas  d'après  tout 
le  caractère  de  ce  petit  conte  à  regarder  la  version  égyptienne 
comme  la  plus  jeune  et  issue  de  l'indo-européenne.  —    — 

Dans  la  seconde  catégorie  des  contes  arabes  modernes 
nous  rangeons  ceux  qui,  plus  ou  moins,  sont  des  emprunts 
ou  seulement  des  variantes  de  récits  et  de  traditions  se  trou- 
vant dans  des  recueils  arabes  plus  anciens,  mais  dont  l'origine 
primitive  est  étrangère.  On  doit  remarquer,  qu'il  n'y  a  que 
très  peu  d'exemples  de  rattachements  au  noyau  original 
des  1001  Nuits,  tandis  que  les  recueils  et  les  contes  groupés 
autour  de  celui-ci  dans  les  rédactions  modernes  ont  donné 
la  plupart  des  emprunts.  C'est  dans  les  sept  vizirs,  les 
quarante  vizirs,  l'histoire  de  Shadbakht,  les  contes  qui  sont 
traduits  dans  le  Supplément  de  la  traduction  de  M.  Burton, 
etc.  qu'on  trouve  les  parallèles,  pas  dans  les  1001  Nuits  au 
sens  le  plus  restreint. 

Ici  nous  devons  nommer  „ l'histoire  du  rossignol  chanteur", 
(nr.  10  des  Contes  de  Spitta)  dont  la  première  moitié  est 
copiée  d'après  „rhistoire  du  Sultan,  de  ses  fils  et  de  l'oiseau 
enchanté"  '),  ayant  donné  aussi  le  commencement  de  „rhis- 
toire  des  fils  du  roi  et  de  l'oiseau  d'or"  (nr.  6  de  mes  contes 
syriens);  quant  à  la  dernière  partie,  le  conte  de  Spitta  coïn- 
cide avec  le  nr.  3  des  contes,  publiés  par  Dulac  dans  le 
Journ.  asiatique.  Le  combat  entre  le  sorcier  et  son  élève 
dans  „rhistoire  de  Muhammed  l'Avisé"  (nr.  1  des  Contes  de 
Spitta)  est  copié  d'après  la  scène  analogue  dans  „rhistoire 
du  deuxième  calendre"^);  ^l'histoire  d'Arab  Zandik"  (nr.  11 
des  Contes)  est  imité  de  „rhistoire  des  deux  sœurs  jalouses 


1)  Voir  Supplera.  to  the  transi,  of  the  1001  Nights  of  K.  Burton,  IV,  244. 

2)  1001  Nuits,  éd.  du  Caire  I,  19. 
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de  leur  cadette"  ^).  Les  contes  de  Djaha  donnent  aussi  des 
exemples  de  rattachements  à  ces  recueils  arabes:  „ l'histoire 
de  la  femme  et  des  amants"  (nr.  27)  se  retrouve  dans  les 
sept  vizirs  ^)  ;  de  ce  conte ,  le  plus  populaire  de  tous  les 
récits  de  ruses  de  femmes,  nous  possédons  encore  l'original 
indien  ^). 

Un  autre  conte  populaire  indien,  l'histoire  de  Svabhavakr- 
pana  ^)  qui  est  le  prototype  de  „la  fille  au  pot  de  lait" 
de  Lafontaine,  je  l'ai  retrouvé  en  Egypte  dans  une  forme 
différente  des  deux  versions  existant  dans  les  1001  Nuits, 
à  savoir  „rhistoire  du  cinquième  frère  du  barbier"^),  et 
„rhistoire  du  moine"  ^)  dans  „Kalad  et  Chimas".  Comme 
ce  conte  mérite  une  attention  spéciale  à  cause  de  sa  popu- 
larité extraordinaire  (on  en  connaît  plus  de  quarante  ver- 
sions), je  vais  donner  ici  la  version  égyptienne  qui  m'a  été 
racontée  par  une  de  mes  connaissances  arabes,  un  épicier 
nommé  Ali: 

Kân  fîh  râgil  fellah  faqîr  elhâle  jistiri  margûne  kebîre 
sukuk  we  temant  alâf  bêda  li  haddê  ma  jebî^hum  wejiksib 
errasmîjje.  nizil  fî  markib  mim  merâkib  elbahr  bilugrâ  we- 
sâret  elmarkib  li  masr  laglî  meW  elbêd.  elfellâh  jiftikir  fî 
bâloh  welmarkib  sâïre  fî  "Ibahr  ^ala  baMê  ma  jebî^  elbêd  we-- 
jahud  tamanoh  jistiri  bâdâloh  bedâ'a  jutâgir  bîhâ  fî  'Ibeled 
fehasab  maksab  elbêd  wehasab  maksab  elbedâ^a  elli  jutâgir 
bïhâ  fewagad  maksab  elbêd  wettigâre  jistiri  ganam  wejidfa' 
taman  elbêd  lîashâboh  weba'dên  jib^at  elganam  lilbeled  litte- 
wâlud  summa  jiStiri  bêd  sukuk  tànian  wejegîbhum  libeled 
uhra  lagl  elmebî^  wejirga^  beledoh  wejidfa'  'Imâl  larbâboh 
wejekûn  elganam  elli  ahadhum  ketîr.  Ba'den  nebî'  elûlâd 
wenistiri  bitamanûhum  gamûse  webnêhâ.  baMêma  kibir  ib- 


1)  Supplem.  1001  Nights  of  R.  Burton,  III,  617. 

2)  1001  Nuits,  éd.  Hab.  XII,  265;  éd.  du  Caire  III,  53. 

3)  Hitopadesa,   éd.   Schlegel,    pag.    66;   dans  la  traduction  do  Max  Miillor, 
pag.  30;  comp.  Benfoy,  Pantscliat.  I,  165. 

4')  Pantcliatautra  V,  9. 

5)  1001  Nuits,  éd.  du  Caire  1,  98. 

6)  1001  Nuits,  éd.  du  Caire  IV,  144. 
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ne'^hâ  tekûn  ummoh  hamle  wewaçla'et  fesârû  itnên,  wene- 
bî^oh  wenistiri  bitamanoli  wâhid  ^abd  laglï  hidmetî  weqadâ 
mesâlih  elbêt  weneqûl  hât  jâ  wâlâd  rûh  jâ  wâlâd  ta'âle  jâ 
wâlâd  igri  jâ  wâlâd  bila'gal  jâ  wâlâd  win  zi'il  ela^'bd  min 
elhidme  arflsoh  biriglî  wamauwitoh  wê'^andê  sarhân  ""aqloh  fî 
kide  rafas  elmargûne  wajâ  "Ibêd  ramâhum  filbahr  welmarkib 
sâïre  we  ma  nâls  hâge  abadan. 

„I1  y  avait  un  pauvre  paysan  qui  acheta  un  grand  panier 
et  huit  mille  œufs  à  crédit  pour  les  vendre  et  afin  de  gagner 
la  somme  principale  (et  un  peu  au-dessus).  Il  s'embarqua 
dans  un  des  bateaux  de  la  rivière  et  paya  sa  place  pour 
aller  au  Caire  et  y  vendre  ses  œufs.  Pendant  le  trajet, 
il  méditait  qu'ayant  vendu  les  œufs  il  achèterait  des  mar- 
chandises avec  l'argent  gagné  pour  en  faire  le  commerce 
dans  la  ville,  et  comptant  le  produit  des  œufs  et  des  autres 
marchandises  il  se  décida  à  acheter  des  brebis  après  avoir 
rendu  l'argent  emprunté  aux  créanciers.  Ensuite  il  laisserait 
les  brebis  dans  sa  ville  afin  qu'elles  missent  bas,  et  ayant 
acheté  des  œufs  à  crédit  encore  une  fois,  il  les  vendrait 
dans  une  autre  ville  et  rendrait  la  somme  empruntée  à 
ceux  qui  la  lui  avaient  prêtée.  Cependant  les  brebis  se 
multiplieraient;  alors,  pensa-t-il,  je  vendrai  les  agneaux  pour 
acheter  un  buffle  avec  son  buffletin.  Celui-ci  grandissant  la 
mère  mettra  bas  encore  une  fois  de  sorte  qu'il  y  en  aura 
deux,  et  je  vendrai  le  buffletin  pour  acheter  un  esclave  qui 
sera  mon  domestique  et  fera  toute  la  besogne  de  la  maison. 
Alors  je  commanderai:  Garçon  passe-moi  ça,  garçon  va, 
garçon  viens,  garçon  cours,  garçon  dépêche-toi.  S'il  se  fâche 
à  cause  de  son  service,  je  lui  donnerai  un  coup  de  pied  et 
je  le  tuerai.  Plongé  dans  ces  méditations  il  donna  un  coup 
de  pied  au  panier  qu'il  fit  tomber  dans  la  rivière  avec  tous 
les  œufs  et  ainsi  il  n'obtint  rien  du  tout".  —    — 

Au  dernier  rang  je  vais  mentionner  quelques  contes  qui 
ont  des  rapports,  sans  doute,  avec  des  traditions  étrangères, 
mais  dont  l'origine,  néanmoins,  est  très  douteuse.  A  cette 
catégorie  appartient   „rhistoire   du  Crâne"  (le  quatrième  des 
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contes  publiés  par  Dulac  dans  les  Mém.  de  la  miss.  arch. 
franc.).  L'éditeur  lui-même  a,  dans  une  note,  mentionné  un 
conte  du  Tûtînâmeh  turc  avec  lequel  le  commencement  de 
l'histoire  du  crâne  présente  une  certaine  analogie;  on  pour- 
rait donc  supposer,  que  cette  tradition  fût  d'origine  égyp- 
tienne et  que  la  version  égyptienne  fût  la  plus  ancienne. 
Cependant  une  version  analogue  que  j'ai  trouvée,  m'a  sug- 
géré une  autre  hypothèse.  En  fouillant  quelques  manuscrits 
de  la  bibliothèque  khédiviale  du  Caire  j'ai  aperçu  un  frag- 
ment qui  nous  donne  le  même  trait  saillant,  et  que  je 
citerai  ici:  ') 

tj^jlc      jLi'^      |?^UJIC      ^j^      lit      ^J^j^\      J^      ^      ^-=>j      p^lvjt^      ySUail 

^kjCJl  ^Jlc  iC_>^.la/«  is^ji^  ^jI-J  f»U^  *^7^  '2>  ^-^3  "-^^  ^j:^.'^*«  (•5:^ 
«iA_P    ^i,LxJ    \.l]'    jc-A^.    (^_;j'    à^.^     *^->^àj    Jot>5    Ulic    L.p-fl    i3c>L_s 

,-<j^.  v_À-^   ik_j.LXï  &-J.J-J   im'   t^Lxj^   «jL^*«  xli'   oS.li  >i)U?   ^^j-^ 


1)   Bibl.   khéd.    'ilm  etta'rîh,   nr.    spéc.   499   (voir   lo    Cataloguo,   tom.  V, 
pag.  87). 


Kemarques.  27 

,^_»XJ'    lAjLstJ'    ^,^^     rj^»,    (^5' J'    ô^    v'h'    I»*'^    tç^^    Ci^^'j"    Oit^ 

^5jj'  ic-^.  1^^"  ^S^^i  li  (*^''  ^-g-^  u^JLJLs  l  g*!  fc  T-r^'^î  à'-^-^-î' 
*lï    ^xJJi    d^Ji    ^3    iOoiUCwls   \J>^\    iL>    LJI2    JLÏ     liUJ»    J,    X^iljCwi^, 

^  c>-*-?^'  8j^<ciJ!  ^i^Jlj'  v^l  ol  UJI5  L\5>t  L^5-!  "îi  j!s>  ^aJJIj  léUi 
oJLï  L^  JL-s-j  Le  Hy^uiJî  8(ÀP  Lfl  L^*^  c^oiy  ^i  o^jljj  L^am.s> 
L^s^5  ^yj:x  L\^i  c5^  ^5  ^  Le  e^uV^-i  1^3  Ij^  L^i  uj.*j  U  L^ 

^    L-jJUJïjj    L^a>L*j    c>^«>5    'ûj^^}^    ^^    i.:>JL_*_iî    *i>JLsl5    JLjs    Ja^ 
"  -•    -  .  "       . 

Ojxc   LJi   [*>>i!   qLoj   ;3   L-Hj^  j^*^'  k^^  («^^   oOlX.^'  U.S  i^-îl-xj 

g-.^]]  iCjÎL)JI  o^L:^  JÊ  L^:>  i,  Ojc'  t«  *i]lj  c^JLiiJ  J^^il  ÎÀJ> 
iiUAaJÎ    L+^-«JLc    ...I è-JL*.    «(A-Jjij    <^^\ô    *i]'    (_cJ    I — i-05    liV^^ilfi    vjtXJ'l 

cr  (-9/?-  ^''  c5-^  t^  J^-^^5  L^.  ^5  '^s'^  (J^  J^^5  *^  cr  ^/^ 
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^à^    \j    p^LmJI^    sbl-^aJ!    &_jJLc    qUjA^^    ,9-!    JLa-î   O^    ^î    ^S    (*'^j-' 

(^ o'  'r^^^  *^' 

„Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Dieu  est 
celui,  qui  sait  le  mieux  les  choses  secrètes,  il  est  le  plus 
sage,  le  plus  illustre,  le  plus  vénérable,  le  plus  bienveillant; 
on  raconte  parmi  les  choses  qui  se  sont  passées  jadis  chez 
les  peuples,  qu'il  y  avait  au  temps  du  prophète  David  (la 
bénédiction  et  le  salut  soit  sur  lui)  un  Israélite,  un  homme 
sage  et  pieux.  Un  jour  Ebhs  le  maudit  (que  Dieu  le  mau- 
disse et  le  punisse)  vint  lui  inspirer  du  doute  concernant  la 
résurrection,  si  véritablement  Dieu  ressuscitait  ou  non  les  os 
réduits  en  poussière.  Un  jour  en  se  promenant  le  sage  trouva 
quelques  os  décomposés  et  broyés  qui  étaient  jetés  sur  une 
colline.  Il  en  prit  un  et  commença  de  Témietter  en  pensant: 
Est-ce  bien  possible  que  Dieu  ressuscite  ces  os  après  leur 
mort,  et  ainsi  il  fut  plongé  dans  le  doute  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu.  Tout  en  marchant  l'os  à  la  main  il  continua 
de  l'émietter  et  arrivé  chez  lui  il  jeta  les  restes  sur  le  fumier. 
Alors  Dieu  résolut  de  lui  donner  une  preuve  de  sa  puissance 
et  de  lui  montrer,  comment  il  ressuscite  les  os  réduits  en 
poussière,  et  des  restes  de  l'os  il  fit  pousser  sur  le  fumier 
un  très  bel  arbre  vert,  dont  personne  n'avait  jamais  vu  le 
pareil.   Tout  le  monde  en  reçut  la  nouvelle,  l'un  de  l'autre, 


1)  Reliqua  dcsunt. 
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et  en   parlait,  et  venant  le  voir  on  s'étonna  qu'elle  poussât 
sur  un  tas  de  cendres. 

Le  sage  avait  une  belle  fille  et  bien  douée.  Un  jour  elle 
dit  à  sa  nourrice:  Je  voudrais  bien  aller  voir  cet  arbre. 
Bien,  dit-elle,  seulement  il  faut  attendre,  jusqu'à  ce  que  ton 
père  retourne  pour  lui  en  demander  la  permission.  Quand  le 
père  fut  de  retour  il  commença  par  refuser,  mais  comme  la 
fille  insistait  en  pleurant,  il  céda  à  ses  prières  et  accompag- 
née de  la  nourrice  elle  s'en  alla  pendant  la  nuit  afin  que 
personne  ne  les  aperçût.  En  voyant  l'arbre  elle  s'étonna  de 
sa  beauté  et  demanda  à  sa  compagne  de  quelle  espèce  était 
cet  arbre  et  quel  était  son  nom.  Nous  n'en  savons  rien, 
répondit-elle,  et  nous  ne  la  connaissons  pas,  personne  n'a 
jiimais  vu  de  telles  feuilles.  La  fille  s'approcha  de  l'arbre, 
l'embrassa  et  en  la  baisant  elle  prit  une  feuille  dans  sa 
bouche.  Quand  elle  la  mâchait,  le  goût  en  était  doux  et 
agréable;  ensuite  elle  l'avala,  et  au  même  instant  elle  en 
conçut  par  la  volonté  de  Dieu.  Les  jours  de  la  gestation 
s'avançant,  elle  changea  de  couleur  à  cause  de  son  état  et 
à  la  fin  des  mois,  l'enfant  commença  de  grouiller  dans  son 
ventre.  Je  sens,  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  mon  ventre, 
dit-elle  à  la  nourrice,  mais  je  ne  sais  pas,  ce  que  c'est  que 
cela.  La  nourrice  posa  la  main  sur  son  ventre  et  en  sentant 
se  remuer  l'enfant  elle  comprit,  que  la  fille  était  enceinte; 
elle  changea  de  couleur  et  s'écria:  D'où  te  vient  cela,  ma 
fille!  mais  comme  celle-ci  assura  qu'elle  n'en  savait  rien,  la 
nourrice  alla  en  informer  son  père.  Le  sage  restant  seul  avec 
sa  fille,  l'interrogea  sur  son  état,  et  elle  lui  jura  en  pleurant, 
qu'elle  n'en  connaissait  pas  la  cause  ;  comment  pourrais-je  men- 
tir devant  toi,  poursuivit-elle,  puisque  nous  avons  chez  nous 
le  prophète  David  et  son  fils  Salomon  qui  sauront  tout  de 
par  Dieu.  C'est  vrai,  ma  fille,  répondit-il,  en  tout  cas  il  faut, 
que  je  fasse  savoir  cela  au  prophète  de  Dieu,  David.  Ensuite 
il  s'en  alla  et  s'étant  présenté  à  David,  il  lui  raconta  l'affaire 
tout  en  pleurant,  comment  la  fille  était  devenue  enceinte  et 
avait  perdu  tout  honneur  dans  le  peuple;  il  lui  demanda, 
qu'il  priât  Dieu  d'éclaircir  cotte  affaire,  parce  qu'il  n'en  avait 
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ni  trêve  ni  repos  (sans  qu'il  le  sût  précisément).  David  s'a- 
dressa à  ses  conseillers  en  les  demandant  leur  avis  ;  quelques- 
uns  dirent,  qu'il  faudrait  la  punir  d'après  la  loi,  d'autres,  qu'on 
devrait  la  lapider  à  mort.  Mais  son  fils  Salomon  dit  :  Vrai- 
ment, l'affaire  de  cette  fille  est  une  instruction  pour  les  hom- 
mes doués  de  sens;  laissez-la  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  accou- 
ché ,  et  vous  verrez ,  que  son  cas  est  extraordinaire.  Les 
assistants  étonnés  de  ces  paroles  se  déclarèrent  prêts  à  obéir  ; 
ils  apprirent,  que " 

La  tendance  moralisante,  presque  bigotte  de  ce  conte  n'est 
guère  en  harmonie  avec  le  ton  ordinaire  des  fables  et  des  tradi- 
tions indo-européennes  et  encore  moins  avec  celui  des  contes 
purement  égyptiens.  Le  fait  curieux,  que  c'est  un  Israélite 
dont  il  s'agit,  pourrait  donner  lieu  à  croire  que  nous  avons 
ici  une  tradition  issue  du  Talmud  ou  d'un  autre  recueil  juif, 
laquelle  aurait  été  répandue  parmi  les  Arabes.  Quoiqu'il  en 
soit,  en  examinant  le  texte  turc  du  Tutinameh,  on  verra  qu'il 
donne  une  version  très  abrégée  à  laquelle  il  est  impossible 
d'allouer  la  priorité,  et  l'on  ne  peut  douter  que  la  version 
ci-dessus  citée  ne  soit  la  plus  ancienne  des  trois;  comme 
cette  version  est  encore  plus  éloignée  du  ton  et  de  la  ma- 
nière des  contes  indo-européens  que  les  autres  et  semble 
révéler  l'influence  d'une  tendance  religieuse,  la  pensée  est 
tout  naturellement  dirigée  vers  les  Juifs,  à  moins  qu'on  ne 
suppose  une  origine  libre  de  toute  influence  étrangère,  ce 
qui  n'a  que  peu  de  vraisemblance. 

Au  nombre  des  contes  curieux  dont  l'origine  est  incertaine 
il  faut  encore  ranger  „rhistoire  des  trois  filles  du  marchand 
de  fèves"  ^) ,  qui  présente  plusieurs  points  de  contact  avec 
des  traditions  européennes.  La  manière  dont  la  fille  instruit 
son  père  d'accomplir  le  commandement  du  sultan  de  venir 
nu  et  vêtu  à  la  fois,  pleurant  et  gai,  marchant  et  montant 
à  cheval,  rappelle  les  traditions  Scandinaves  du  roi  Ragnar 
Lodbrog   et  de  la  pêcheuse    Asiaug.    Il  y  a  encore  d'autres 


1)  Bull.  lust.  Égypl-   II  sér.,  5,  pag.  72. 
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contes  européens  qui  ont  des  traits  semblables,  mais  pas 
un,  qui  puisse  donner  des  renseignements  suffisants  sur 
l'origine  de  la  tradition  et  sur  les  rapports  mutuels  des 
versions  existantes.  Je  me  borne  donc  à  noter  cette  analogie 
sans  oser  en  tirer  des  conclusions  plus  étendues. 


Outre  les  contes  dont  on  peut,  avec  plus  ou  moins  de  sûreté, 
fixer  l'origine  pour  la  totalité,  nous  avons  le  grand  nombre 
de  contes  bourrés  de  traits  empruntés  aux  traditions  d'origine 
indo-européenne,  et  qui  ne  sont  que  l'oeuvre  des  narrateurs 
arabes.  Ayant  la  mémoire  remplie  de  ces  traits  il  est  assez 
aisé  d'en  former  un  conte  nouveau  qui  pour  être  arabe  né- 
anmoins est  fabriqué  de  matières  étrangères.  Un  instar  om- 
nium de  cette  catégorie  est  „rhistoire  de  l'ours  de  cuisine" 
(nr.  2  des  Contes  de  Spitta),  où  nous  retrouvons  tous  les 
ingrédients  connus  des  contes ,  employés  d'une  manière,  dont 
la  logique  laisse  parfois  à  désirer  :  la  défense  de  regarder  der- 
rière soi  en  sortant  du  château  ensorcelé,  la  pelote  roulant 
devant  pour  montrer  la  chemin,  le  sabre  dont  on  ne  doit 
frapper  qu'une  fois,  etc.,  etc.;  tout  cela  le  narrateur  l'a  pris 
par  ci  par  là  et  l'a  fourré  dans  un  seul  conte.  Tous  les 
contes  de  cette  catégorie  sont  une  preuve  de  l'influence  pré- 
pondérante de  l'esprit  indo-européen  dans  les  contes  popu- 
laires. 

En  comparant  les  contes  modernes  les  uns  aux  autres 
on  verra  qu'il  y  a  aussi  beaucoup  de  traits  communs  qui 
se  répètent  dans  ceux-ci  eux-mêmes,  et  presque  tous  les 
contes  en  fournissent  des  exemples  de  sorte  qu'il  est  super- 
flu d'en  citer;  pour  la  coïncidence  de  morceaux  plus  longs 
nous  avons  un  exemple  dans  „ l'histoire  de  la  fille  du  dé- 
mon" (nr.  3  de  mes  contes  syriens),  dont  plusieurs  traits 
sont  analogues  avec  la  fin  du  conte  de  Bintsams  (nr.  9  des 
Hikâjât  de  Spitta)  ;  de  même  dans  „rhistoire  du  juif  et  des  deux 
fils  du  marchand"  (nr.  1  de  mes  contes  syriens)  qui  est 
analogue  avec  la  première  moitié  de  l'histoire  du  juif  et  du 
musicien  ambulant  (nr.  4  de  Hikâjât  de  Spitta)  ;  de  divers  traits 
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trop  brusquement  raccourcis  dans  la  version  égyptienne  laissent 
soupçonner,  que  c'est  à  l'autre  qu'il  faut  adjuger  la  priorité. 
En  passant,  je  vais  signaler  que  le  trait  comique  concernant  l'or- 
dre de  veiller  sur  la  porte  et  non  pas  sur  la  maison  se  retrouve 
encore  une  fois,  à  savoir  dans  les  anecdotes  de  Djaha.  Le  voici: 

^\  V >^^  «A-Aj:  (jJL^  v^'  Jàà>t  \3  v^Liis  _.5  ^i  \_xii  c^y^J» 
«i.ljw    (Ji2*J    ooUas    Lg-JI     nJ^^    v'-*^'    (*^    ^^^^    oliaJ^    Li»     -îiii' 

„La  mère  de  Djaha  s'en  allant  pour  un  festin  de  noces  lui 
ordonna  de  garder  soigneusement  la  porte.  Il  resta  auprès  de 
la  maison  jusqu'à  midi,  mais  comme  le  temps  lui  fut  bien 
long,  il  leva  la  porte  des  gonds  et  l'emporta.  Un  de  ses  amis 
qui  le  rencontra,  lui  demanda  ce  que  cela  voulait  dire. 
Ma  mère  m'a  ordonné  de  garder  soigneusement  la  porte , 
répondit-il". 

Un  autre  trait  caractéristique  qui  se  retrouve  en  plusieurs 
endroits,  est  „le  récit  qu'on  veut  faux  d'un  bout  à  l'autre"  ^). 
Dans  „rhistoire  du  pêcheur  et  de  son  fils"  (nr.  4  .des  Contes 
de  Spitta)  le  roi  demande  au  pêcheur  un  enfant  nouveau-né 
qui  sache  lui  raconter  un  tel  récit,  et  dans  „rhistoire  des 
trois  princes  et  de  l'oiseau  d'or"  (nr.  6  de  mes  contes  syriens) 
le  vieillard  en  demande  un  pour  céder  son  jardin.  Les  deux 
morceaux  se  ressemblent  beaucoup^),  et  j'inchne  à  croire, 
que  nous  avons  ici  la  même  bouffonnerie  ancienne  que  les 
narrateurs  ont  encadrée.  En  Egypte  j'en  ai  trouvé  une  troi- 
sième version  qui  forme  un  conte  entier  par  elle-même; 
comme  elle  contient  plusieurs  traits  nouveaux  je  la  donne 
ici  en  espérant  qu'on  pourrait  réussir  à  trouver  l'origine  dé- 
finitive de  cette  tradition  curieuse^): 


1)  Dans  les  traditions  Scandinaves  on  en  trouve  des  parallèles  nombreux. 

2)  Les  différences  no  sont  pour  la  plupart  que  dos  localisations;  le  nar- 
rateur syrien  parle  d'un  noyer,  quand  la  version  égyptienne  mentionne  un 
dattier  etc. 

3)  Le  texte  se  trouve  dans  un  petit  cahier  qui  aussi  contient:  „L'histoire  des 
trois  musiciens  ambulants"  (voir  ci-dessus);  il  est  imprimé  au  Caire  sans  date. 
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Lp_^^jI  LJS  Ji^S^^  ^j=>-lj^.  o'  ^^^  Ck^^'  ,^^'  vl-^^    >^j^'L<J' 

X_jLjC>    ;i,    ^_fsp,    ^f,    "^t    ^5jj"t    "^    liî     &_j    i3^pa-J"    ^'îjii     ^i^^'^     U^;*rî 

\-.iJLo   Q^   j^  ^Lxaà  ^-Ji    IcXP    cL.;:    ^_50   ^js^    ^y=^*>   V^-^   ^^3' 

CjAJj    ;5^A>    ('^  L*i    ijïj    (j*Jl:^    (3^5    U*^^^    ^    <^^l[jii    (ik.J«.c-«     wAJs<w.>- 

û 

c>«.*Ï5    (iri'^    "     L_*.AJ^    l»^^^    "^    |9-^*'^35    05*^'^^5    U^^^ïS^-^'    c>^-).X.ii!5 

JU53    J^    ^!  j^    ^^)    OLXxas    ^5_;:?^    8j^    ^<>^i)    *->-c    l-^jj' 
o^<a3o'  ^^b  ^i.£  LfJ.^   iji^^^î   L^ft:$^.wl^   ^^r'j  f^i   »|>-J  iXi>  ;i, 

Le»,    ^^— i— J    (^uX — !— c    ^^a.A.j    vi>lii-i    jSao'j   jS'i    ,i?^-Lj    L^xSj    Oj.XxX] 
iC^l^jJ]    ^A^'    iCxA».!^    ijOj\    Ol\>55    KJ-^jI    ^^y    c>*JlI^5    &-a^    J.i't 

U^3    "T^TÎ'^j    f't"^    (3    ^-^~V^^3    aL\:>-|^j|j    *.Aw.^wJ)    vi^^xjls    .^olLaJ'    ^^^) 

1)  Le  texte  porte    ^^J'  ;   de  telles  fautes  grossières  sont  très  nombreuses 
dans  ce  genre  de  littérature;  dans  le  suivant  je  les  ai  corrigées. 

2)  Yulg.  pour  '31. 

3)  Vulg.  pour  s,-w. 

3 
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o'j^'  *5  ^  LjJ'iA>fcS  iCxjLrJl  Xvv^vv^'  (J>si  i^^'ji^.  liLJÔ  ci«-«<v« 
Oj^ilî  L^^v^  ijo^^^  *-=^^;3  '^  ^r^*^3i  *-^*^y  S  ^^''j'^jî  '«_jjLXi»l5 
(i^voÛM.    aJulXawJIj    'o'»!    isJ.xXAM.Jlj    UXxLiS}    iCr^uIaj    OiA^>'^    4>ê^    ^■fr^ 

>_.A,xM^jî  Lcj  L..g.j  ^i>.Jlfts  (A*^  J;J'  Q^  i-Xj,'  Le  IjI  ^}  c-  c>.JÎ5  (5^^ 
■^3  éU  '^  ^iN.xjL>l  Laxx:S^_5  *._xx<Av.Jl  Jkc  e^.>:o  LJj  L.x^  dOJ  ,  ^5 
oA:>^5  is-^LixJî  >^)J5  J.  u^xijjj  L-.^X*ii  Lg.«Â.r  c;aj^,  L.^is  iL./i'jXji 
i,i>JL3»A3  (Jv-jLm^-Jj  ..y_Lo>-3  {^^^^0*^  iC^xIac  8LX.A/i;./o  Oj-^j^  »T*•^^  aAb 
^_5oUj  boU^  c^-*-."''  cK'  Ij'  Uàxj»  3-aI:'5  c:AJi'_5  xjji^llaàji  t\s>'  «Axc 
.-i    rjLo"^^    vi>N.3..vw.ji     jjLLii/*JI     '!^^:J>    ■^i.U.S=^    iJU>    ^AJw    t3^i^    S1)^^    b 

j3^=>.  Ij  ^I^'lXj'   w«.>LAûi  c>>.J^ï   r'"-';'^-^  '"*^  '^'^^   "-^^   '^^^*^  J;^^' 

(i><^"   j«^x>.i^5    JU>-   ,t>.Av.J!    o)'^'*    ^^^-^'i    ^^LLlAw^Ji^    aJJI    l-î'L:^'    '^    O^r^^ 

^_^Lo  Lit  îoli  (^*«i.  L  ^J^v'.  L  i^ÀJi  ^jT^s  ti^c  '-^'^'J  (^J-î  (_5'^')  '^^  ^^^^J'-^'J^ 
ii^J  ^^)wwl.  (_£^L>li  (^•wK  \>  c..*J'  L.g_i  ui^iiià  JA*>  ^:^>-J'  ''~pA^^ 
iiV.*«!j  ij'  o-^-A^j  c;xJL:>i5  ^^K  c;xJÎ  L.g_i  c>.^  liVs^c'  U.  li'  J^^  Lj 
ci'.'flLXiixs    ^^dIsj!    ^I    Lx^>^aj    i.:>..g.x.il    iC^xIâc    »,:>Lixx    Lxaxj  ci*'*"»^^^ 

L.g-JU_ij  \_JoLii  j5^5  (J/.I  J'  sl\.5>  ^^ï  ^^  ^}.:>-^  Lj  v-Si^"^'  j^xoLait 
aWv/->  U^^^^^j  Lo  ,^'5  ^iL^L  (cr-'  »^-fV'->  vi:xxv.A.J  »,i:AijJ  ^li  ^Ic 
^ç^LJiJ!  j/«!   L^i'   (j«Lji    'yt/to^j   i^j-cisJÎ    IJv_P  c^Uiiî  J^bL.   élI^J^s 
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C>^X.f*    U.i.5     liVU'     iii-Àjl     iAÀC    0^>5     j^,-\w.>     c>^.m*>.1î     j^i.C     LS^;.jt^ 

„I1  était  une  fois  un  roi  qui  avait  une  fille  unique  d'une 
beauté  merveilleuse.     Quand   elle    eut    atteint   l'âge    nubile, 
les  prétendants  se  rendaient  en  masse  chez  son  père,  mais 
toutes   les   fois  qu'il   lui   en   parlait,   elle  répondait:    Je   ne 
veux  épouser  que   celui  qui  sache  me  raconter  une  histoire 
qui  soit  fausse  d'un  bout  à  l'autre.  Après  que  cette  nouvelle 
se  fut  répandue,    tous   ceux  qui  l'avaient   entendue  se  pré- 
sentèrent pour  lui  débiter  leurs  récits.  Le  premier  commença 
par   l'exhorter   à   la   confession   de   l'unité  de  Dieu  (d'après 
l'habitude    des   narrateurs),   mais  aussitôt   ehe  l'interrompit 
en   disant:    „Dans  un  conte  qui  est  mensonge  d'un  bout  à 
l'autre  il  n'y  a  pas  question  de  telle  confession,"  et  elle  le  mit 
dehors.    Ainsi  elle  continua  jusqu'à  ce  qu'un  jour  il  se  pré- 
senta un  jeune  homme  intelhgent  'qui  déclara,  qu'il  savait 
un  conte  tel    que  le   désirait   la  princesse.    Elle   le  pria  de 
s'asseoir,  et  ensuite  il  commença:  Quand  ma  grand'mère  eut 
mis   au  monde   mon   grand-père,  j'étais  un  petit  garçon  qui 
savait  déjà  marcher.    Elle  m'appela  et  me  donna  deux  nuss 
en  disant  :  Achète-moi  des  œufs  et  du  cumin  (pour  préparer 
un  petit  festin)   à  cause   de  la  coupure  du  cordon  ombihcal 
de  ton  grand-père.  Je  m'en  allai  et  ayant  fait  mes  emplettes 
je  mis  les  choses  dans  un  pli  de  mon  vêtement,  mais  tout 
en   marchant,   un    œuf  tomba  et   se   cassa  et  un  poulet  en 
sortit  avec  une  charge  de  bois  sur  le  dos;  l'ayant  déchargée 
je  trouvai  que  le  dos  du  poulet  était  blessé  et"  je  m'assis  en 
fondant  en   larmes.    Un   homme   qui  m'aperçut  me  conseilla 
à  prendre  un  .noyau  de  datte ,  à  le  frire  et  le  broyer  et  à  en 
jeter    un    peu    sur   le   dos    du    poulet,    qui   guérirait   ainsi. 
J'obéis  à   ses  ordres,    mais   voilà  un   dattier  qui  poussa  du 
dos   du   poulet   avec  des  grappes  de  dattes  rouges  et  jau- 
nes.  Eh  bien,   comme  j'ai  tant  de   dattes,   me  dis-je,  j'en 
veux  manger,   et  je  grimpai   sar  l'arbre   (pour  en  cueillir), 
mais  au  sommet  de  l'arbre  je  trouvai  des  champs  vastes  et 
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bons  à  cultiver  et  je  me  mis  à  y  semer  du  sésam.  Après,  je 
me  rappelai  que  la  saison  du  sésam  était  déjà  passée  et  que 
c'était  la  saison  des  pastèques,  et  ayant  ramassé  les  grains 
du   sésam  à  la  fois,  je  les  mis   dans  sept  sacs;  comme  je 
voulais  lier  le  dernier  il  me  dit:  Ne  me  lie  pas,  parce  qu'il 
me  manque  encore  un  grain  ;  alors  je  me  mis  à  chercher  le 
grain  perdu  et  l'ayant  trouvé  sur  le  sep  de  la  charrue  je  le 
mis   dans   le  sac  et  liai  celui-ci.   Ensuite  je  semai  des  pastè- 
ques qui  poussèrent  et  devinrent  très  grandes;  j'en  pris  une 
pour  la  découper,   mais  le  couteau  disparut  dans  l'intérieur 
de  la  pastèque;  j'allongeai  la  main  mais  je  ne  l'atteignis  pas, 
et   même  après  avoir  mis  ma  jambe  dans  le  fruit  je  ne  pus 
le  trouver.   Alors  m'étant  déshabillé  je  descendis  dans  l'inté- 
rieur de  la  pastèque  jusqu'à  ce  que  ma  tête  seule  fût  en  de- 
hors,  mais   voilà  ma  tête  qui  déclara  qu'elle  ne  voulait  pas 
descendre  avec  moi.  J'en  demandai  la  cause  et  lui  démontrai, 
que  nous  devions  chercher  le  couteau  mais  comme  elle  per- 
sista obstinément  dans  son   refus  je  la  quittai  et  descendis 
seul  dans  la  pastèque.   Là  je  trouvai  une  grande  ville  avec 
de  grandes  et  hautes  maisons,  des  boutiques,  des  jardins,  etc.  ; 
j'entrai  chez  un  pâtissier  pour  manger  un  pâté  et  pendant 
que  j'étais  assis   dans  sa  boutique,  j'entendis  un  crieur  qui 
cria:   Messieurs,  sept  chameaux  chargés  du  trésor  du  sultan 
sont   volés;   celui  qui   peut   en   donner   des    renseignements 
sera  exempt   de  toute  peine  et  on  ^lui  donnera  une  récom- 
pense.   Je  mis   ma   main   sur   un  couvercle  qui  était  à  mon 
côté    et   l'ayant   ôté   je   trouvai   les    sept   chameaux    et   je 
m'écriai:   Eh,   vous   ne   respectez   donc  ni  Dieu  ni  le  sultan 
puisque   vous  avez    volé  les  sept  chameaux  et  que  vous  les 
avez   cachés   sous   ce  couvercle;   en  entendant  ces  paroles  il 
m'accabla  d'injures  et  me  chassa  de  la  boutique.  Alors  je  re- 
montai de  la  pastèque  et  je  me  mis  à  appeler  ma  tête,  mais 
malgré   mes  cris  répétés   elle   ne  me  répondit  pas.    Quelque 
temps  après  je  la  trouvai  vendant  des  fruits  de  sycomores ,  et 
tout  de  suite  je  lui  ordonnai  de  revenir.    Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire,  répondit-elle,  je  ne  te  connais  pas.  —  Mais  si,  tues 
ma  tête  à  moi.  —  Comme  elle  persista  à  nier,  une  rixe  vie- 
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lente  éclata  et  à  la  fin  nous  étions  amenés  devant  le  cadi; 
je  m'avançai  et  lui  racontai  toute  l'affaire  et  ensuite  il  s'a- 
dressa à  ma  tête  et  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  à  répondre. 
Cet  homme  est  un  menteur,  fils  d'un  menteur,  affirmait  ma 
tête.  Voyons,  dit  le  cadi,  la  solution  la  plus  raisonnable  est 
que  nous  portons  la  tête  au  sommet  d'un  minaret  et  la 
laissons  tomber;  si  elle  tombe  sur  ton  cou,  elle  appartient  à 
toi,  si  non,  tu  as  perdu  ton  procès.  J'y  consentis  et  quand 
ils  avaient  jeté  la  tête  d'après  les  ordres  du  cadi,  elle  tomba 
précisément  sur  mon  cou,  et  après  cela  je  me  rendis  chez 
Votre  Altesse. 

La  princesse  ayant  entendu  ce  récit  en   fut  contente  et 
épousa  le  garçon  selon  ses  promesses." 


IV. 

Les  remarques  éparses  et  les  comparaisons  esquissées  ci- 
dessus  nous  font  aboutir  à  peu  près  aux  résultats  suivants  :  La 
plupart  des  contes  arabes  modernes ,  tels  que  nous  les  trouvons 
aujourd'hui  répandus  parmi  le  peuple,  se  divisent  en  deux 
groupes,  très  distinctement  séparés  l'un  de  l'autre  d'après 
leur  contenu  et  leur  tendance.  L'un  contient  tous  les  contes 
purement  égyptiens,  donc  la  tendance  est  de  glorifier  les  ru- 
ses et  les  stratagèmes  des  voleurs,  des  femmes,  etc.;  l'autre  est 
formé  des  contes  de  fées,  dont  les  héros  sont  les  princes 
vaillants,  les  princesses  adorables,  les  belles-mères  méchan- 
tes, et  oii  les  fées  et  les  ogres  jouent  un  rôle  considérable. 
La  marque  de  distinction  la  plus  importante  est  que  les 
contes  de  la  seconde  catégorie  sont  composés  de  traits  d'ori- 
gine étrangère;  nous  avons  parfois  pour  la  transmission  de 
ceux-ci  un  intermédiaire  dans  les  recueils  des  1001  Nuits, 
tandis  que  d'autres  semblent  être  pénétrés  dans  l'esprit  arabe 
seulement  par  transmission  verbale  qui  n'a  pas  laissé  de 
traces  littéraires,  de  sorte  que  nous  savons  seulement  dire  d'où 
ils  viennent  sans  pouvoir  ajouter  par  quelle  voie.    Quant  aux 
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contes  du  premier  groupe,  nous  n'avons  que  très  peu  d'exem- 
ples de  modèles  antérieurs,  qui,  eux  aussi,  sont  tous  au- 
tochthones  d'Egypte.  Enfin  nous  trouvons  quelques  récits 
qui ,  appartenant  au  groupe  égyptien ,  y  ont  mêlé  quelques- 
uns  des  traits  caractéristiques  des  contes  bleus,  parce  que 
ceux-ci  sont  devenus  la  propriété  commune  de  tous  les  nar- 
rateurs; dans  cette  catégorie  on  peut  ranger,  je  crois,  l'histoire 
de  Bint  sams  (nr.  9  des  Hikâjât  de  Spitta). 

La  fixation  d'une  date  même  approximative  pour  la  nais- 
sance de  ces  contes  est  tout  à  fait  impossible.  Plusieurs 
d'entre  eux  doivent  être  contemporains  des  contes  de  la 
couche  égyptienne  des  1001  Nuits;  dans  un  passage  du 
Hazz-al-Quhûf  ^)  de  Serbinî  (t  1097  H.)  nous  avons  un  ter- 
minus ante  quem  pour  certains  récits  tels  que  l'histoire  du 
piège  et  de  l'oiseau,  qui  d'ailleurs  est  imitée  d'un  des  contes 
de  „Barlaam  et  Joasaph",  mais  à  l'exception  de  tels  rensei- 
gnements indirects  et  très  rares ,  nous  ne  trouvons  rien  dans 
la  littérature  qui  puisse  éclaircir  ces  questions.  Cela  tient  à 
ce  que  ces  contes,  toujours  accueilis  exclusivement  dans  les 
basses  classes,  ne  se  sont  jamais  attiré  l'attention  des  litté- 
rateurs ,  surtout  avec  cette  horreur  de  profanum  vulgus , 
ayant  à  toute  époque  caractérisé  le  savant  arabe.  De  l'au- 
tre côté,  les  contes  eux-mêmes  ne  nous  fournissent  pas 
des  renseignements;  changeant  toujours  dans  la  bouche  des 
narrateurs  ils  rajeunissent  d'une  génération  à  l'autre  ;  de  nou- 
velles expressions,  des  idées  modernes  s'y  glissent  (voir  par 
exemple  le  vapeur  dans  l'histoire  des  trois  fils  du  roi  et  de 
l'oiseau  d'or,  nr.  6  de  mes  contes  syriens),  et  de  la  sorte  les 
contes  restent  contemporains  de  chaque  époque. 

La  langue  des  contes  populaires  est  celle  du  peuple  lui- 
même,  parfois  même  celle  de  la  populace,  tout  d'après  le 
niveau  d'éducation  du  narrateur  chez  lequel  on  est  allé  les 
recueillir.  Chacun  raconte  d'après  son  goût  et  son  savoir; 
comme  exemple  on  peut  remarquer  la  grande  différence  entre 
le  nr.  12  de  mes  contes  syriens  et  les  autres  non  seulement 
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dans  l'observation  des  règles  grammaticales,  mais  aussi  dans 
la  verve  et  la  tournure  du  langage. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  langage  qui  change;  on  trouve 
naturellement  aussi  des  changements  plus  essentiels  dans  le 
contenu  des  contes  eux-mêmes;  des  oublis,  des  essais  d'a- 
mélioration y  mettent  leurs  traces  chaque  fois  que  les  his- 
toires sont  racontées,  et  l'on  s'étonne  que  les  modifications 
ne  soient  cent  fois  plus  grandes  après  une  transmission  à 
travers  tant  de  générations,  comme  nous  pouvons  le  consta- 
ter à  l'aide  des  comparaisons  de  traditions  ressemblantes 
chez  des  nations  étrangères. 

La  cause  la  plus  efficace  des  variations  est  la  prédilection 
des  narrateurs  pour  la  locahsation.  De  cette  manière  dans  mes 
contes  syriens  la  scène  est  presque  toujours  à  Damas,  tandis 
que  les  histoires  égyptiennes  se  passent  au  Caire,  celles-ci  men- 
tionnent le  dattier,  où  le  texte  des  autres  a  un  noyer,  parce 
que  le  dattier  n'est  guère  répandu  en  Syrie.  Le  vapeur  dans 
„rhistoire  des  trois  fils  du  roi  et  de  l'oiseau  d'or"  est  dans 
le  conte  égyptien  transformé  en  dahabiyeh,  parce  que  l'ha- 
bitant de  la  vallée  du  Nil  ne  connaît  ni  d'autre  bahr  que  ce 
fleuve-ci  ni  d'autres  bâtiments  que  ceux  dont  on  s'y  sert ,  et 
tous  les  contes  fourmillent  d'exemples  semblables.  Cependant 
ces  localisations  sont  toutes  extérieures ,  et  le  sens  des  contes 
d'origine  indo-européenne  reste  toujours  intact,  ce  qui  est 
une  preuve  brillante  de  l'universalité  des  contes  de  nos  aïeux 
indo-européens. 

On  regarde  le  plus  souvent  les  contes  populaires  comme  une 
expression  exacte  de  l'esprit  du  peuple,  mais  naturellement 
cela  ne  s'applique  qu'aux  contes,  qui  sont  originaires  chez 
les  nations  dont  on  veut  connaître  le  caractère.  On  ne  peut 
donc  appliquer  cette  méthode  aux  contes  arabes,  puisque  une 
grande  partie  est  venue  de  l'étranger,  et  que  la  nation,  qu'on 
appelle  arabe,  est  elle-même  mêlée  de  divers  éléments.  Les 
traditions  ramassées  en  Egypte  nous  donnent  en  revanche 
une  idée  historique  des  changements  de  culture  qui  se  sont 
produits  sur  le  sol  égyptien:  Les  contes  qui  sont  rattachés, 
au   moins  pour   leur   esprit  et  leur  tendance,  aux  traditions 
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des  sujets  des  Pharaons,  représentent  le  fonds  littéraire  de 
la  population  originale  en  contrastant  avec  les  contes  de  fées 
qui,  issus  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  nous  rappellent  l'enva- 
hissement des  conquérants  arabes,  qui  eux-mêmes  avaient 
emprunté  ces  contes-là  à  leurs  voisins  de  l'Est.  Je  ne  veux 
pas  dire  par  ce  parallèle ,  que  les  traditions ,  que  nous  avons 
mentionnées,  soient  contemporaines  de  l'apparition  des  Arabes 
en  Egypte,  mais  seulement,  que  l'esprit  différent  des  deux 
races  semble  s'être  conservé  dans  ces  contes,  seul  monument 
httéraire,  qui  pût  être  empreinte  de  l'esprit  du  peuple.  C'est 
ainsi  que  l'étude  des  contes  populaires  et  la  distinction  de  leurs 
groupes  différentes  peuvent  contribuer  parfois  un  peu  à  l'histoire 
des  races  humaines. 


HIKAJAT. 
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I. 


Le  juif  et  les  deux  fils  du  marchand. 

1  Kân  tâgir  uloh  tnên  ûlâd  sidd  Ihon  tâgra  wâhid  ez-zgîr 
'ala  masr  welkbîr  'ala  bugdâd.  elkbîr  elli  râh  'ala  bugdad  laqa' 
'Ibeçlâ'a  mow  ^)  matlûbe  ista'gar  Ihon  mahzan  fî  'Ihân  iihatt 
elbedâ'a  'lli  ma'oh  nizil  'ala  'ssùq  weqa'ad  'and  wâhid  sem- 
mân  kill  jôm  igrtoh  qrân  jii'ni  hamse  qrûs.  huwa  qâ'içl  jôm 
min  ehjâm  aga  wâhid  jehûdi  'stara  samn  usiikkar  uruzz 
uqâl  lissammân  ba'ath  ijâhon  ma'  'Iwalâd.  huwa  mâsi  fî  'ttariq 
iltafat  eljaliûdi  Hssabi  qâl  walâd  qaddês  ja'tik  igrah  m'allmak 
qal  loh  qrân  'agemi  qâl  loh  tuq'ud  'andî  ana  ba'tik  qrânOn 
qâl  loh  êh  buq'ud  'andak  qâl  loh  'Ijahûdi  fîh  sart  bênatnà  in 
zi'ilt   minnak  iqsir   wissi  win  zi'ilt  minnî  baqsir  wissak  qâl 

2  loh  tajjib.  «u  ''smak.  qâl  mhammed.  wuslû  'al  Ibêt  laqû'  umm 
ishâq  qâ'ide  fî-ssubbâk  qal  jâ  'mm  ishâq  gibnâ  lik  agir  qâlt 
loh  su  esmoh  qal  Ihâ  mhammed  qâlt  loh  dîn  elislâm  'ala  dîn 
mhammed  ja'ni  sabbet  elislâip.  hâdak  waqt  simi'  hâk  elhaki 
min  umm   ishâq   zi'il  ktîr.  kamasoh  'Ijahûdi  weqasar  wissoh 

3  ferâl.i    ila   'Imahzan    weqa'ad  ju'âlig   bhâloh.    Ferigi'   'Ikelâm 


\)  Prononciation  des  basses  classes  pour  mû. 


Le  juif  et  les  deux  fils  du  marchand.  43 


I. 
Le  juif  et  les  deux  fils  du  marchand. 

Il  était  une  fois  un  marchand  qui  avait  deux  fils.  Il  leuri 
prépara  des  marchandises,  avec  lesquelles  ils  partirent,  le 
Ccidet  pour  le  Caire  et  l'aîné  pour  Bagdad.  Celui-ci  trouvant 
que  ses  marchandises  n'étaient  pas  recherchées,  les  déposa 
dans  un  magasin  qu'il  loua  dans  l'auberge,  et  se  rendit  au 
marché  où  il  trouva  une  place  chez  un  épicier  qui  lui  don- 
nait un  krân,  c'est-à-dire  cinq  piastres,  par  jour.  Un  jour 
un  juif  vint  acheter  de  la  graisse,  du  sucre  et  du  riz,  et  il 
pria  l'épicier  de  lui  faire  apporter  ses  emplettes  par  le  garçon. 
Chemin  faisant  le  juif  s'adressa  au  garçon  et  lui  dit:  „Com- 
bien  te  donne  le  patron,  mon  ami?"  „Un  krân  persan." 
„ Veux-tu  entrer  à  mon  service,  si  je  te  donne  deuxkrâns?" 
„Oui,  je  le  veux  bien."  „Mais  il  y  a  une  condition",  dit  le  juif; 
„si  je  me  fâche  contre  toi,  il  te  sera  permis  d'écharper  mon 
visage,  et  si  tu  te  fâches  contre  moi,  je  balafrerai  le  tien." 
„Bien."  „Comment  est-ce  que  tu  t'appelles?"  „Je  m'appelle 
Muhammed." 

En  arrivant  à  la  maison ,  ils  virent  Umm  Ishaq  (la  mère  2 
d'Isaac)  à  la  fenêtre.  „ Voilà  un  domestique,  que  je  t'amène," 
dit  le  juif.  „Comment  s'appelle-t-il?"  „Muhammed."  „Que  la 
religion  d'Islam  et  son  prophète  soient  maudits."  Quand  le 
garçon  entendit  ces  paroles,  il  se  fâcha  tout  rouge;  tout  de 
suite  le  juif  le  saisit  et  balafra  son  visage ,  et  puis  il  retourna 
à  son  magasin,  où  il  séjourna  jusqu'à  ce  qu'il  guérît. 

Le  cadet ,  étant  parti  pour  le  Caire ,  fit  ses  affaires  et  re-  3 
tourna  à  Damas.   Quand   il  eut  appris  que  son  frère  n'était 
pas  encore  arrivé  il  acheta  un  chameau  à  monter  et  partit. 
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lahûh  elli  râh  'ala  masr.  Halli  ^)  râh  'ala  masr  bâ'  wistara 
wiga  'as-sâm  sa^'al  abûh  weên  ahî  qâl  loh  lissa  ma  ""ga. 
istara  delùl  sâfir  ila  bugdâd  wusil  'ala  bugdâd  sâr  jis'al  'ala 
ahûh  dallûh  'alêh  râh  'andoh  laqah  d'îf  wewissoh  maqsûr. 
sa'aloh  mîn  fa'al  ma'ak  hilk  ahka  loh  bima  gara  'alôh  qâl 
loh  tajjib  ma  lek  inte.  libis  tjâb  'utâq  werâh  'ala  'and  essam- 
mân   qâl  loh  jâ   m'allmî  tehottnî    'andak  qâl  loh  êh  qâl  loh 

4  qaddès  bla'tînî  kill  jôm  qâl  loh  qirs  qâl  loh  tajjib.  qa'ad  'andoh 
auwal  jôm  wetâni  jôm  aga  'Ijahûdî  qâl  loh  a'tînî  rotl  ruzz 
werotl  sukkar  'atah  loh  qàl  hammiloh  'Iwalâd.  hammaloh 
'Iwalâd  umsi  huwa  weljahûdî  wehinne  masjîn  bidderb  iltafat 
eljahûdî  qâl  lilwalâd  btuq'ud  'andi  qâl  loh  êh  buq'ud  qaddês 
bta'tînî  qàl  loh  ba'tîk  kill  jôm  qirsên  lâkin  fîh  âart  qâl  loh 
su  essart  qâl  loh  in  zi'ilt  minnâ  mniqsir  wisàak  win  zi'ilnâ 
minnak  iqsir  wissnâ.  wuslû  'al  'Ibêt  laqu'  umm  ishâq  qâ'ide 
fi  ssubbâk  qâl  Ihâ  gibnâ  lik  egîr  qâlt  loh  su  elegîr  qâl  Ihâ 
muslim  qâlt  loh  dîn  elislâm  'al  abû  'lislâm  iltafat  essabi  qâl 
Ihâ  'ala  miUet  elislàm  'akârît.  qâlt  umm  ishâq  ôh  wellâhi 
haida  mlîli  qâlt  loh  Ijud  essabî  welkelb  ezzgîr  rûh  dauwirhon 

5  fi  'ssûq.  ahadhon  werâh  wusil  'ala  'zzuqâq  misik  elwalâd 
hanaqoh  wel.iamal  hagar  darab  elkelb  qataloh.  hamal  elwalâd 
'ala  kitfoh  wesahab  elkelb  bîdoh  werâh  'ala  bêt  m'allimtoh. 
wusil  'ala  'Ibêt  sâftoh  umm  ishâq  min  essubbâk  sirhet  'al 
abw  ishâq  qâlt  loh  ta'â  sûf.  fenazar  bi'ênoh  felaqa'  'Iwalâd 
majjit  'ala  kitfoh  welkelb  sahboh  'ala  'lard,  qâl  loh  wêlak  su 
hâda.  sâr  jibki  weju'ruk  'ujûnoh  weqâl  loh  ana  mâsi  bidderb 
hââu  'Ikilâb  'ala  'Ikelb  elU  ma'î  hamalt  hagar  min  elard  hatta 


1)  c.  à.  d.  ha-elli. 
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Après  qu'il  fut  arrivé  à  Bagdad  il  se  mit  à  chercher  son 
frère ,  mais  l'ayant  trouvé  il  le  vit  débile  et  le  visage  écharpé. 
„Qui  a  fait  cela?"  demanda-t-il ,  et  son  frère  lui  raconta  ce 
qui  lui  était  arrivé.  „Bien,  ne  t'en  soucie  pas",  dit-il  et  ayant 
mis  des  vêtements  usés  il  se  rendit  chez  l'épicier.  „  Veux-tu 
me  prendre  à  ton  service,  mon  patron?"  „Oui."  „Combien 
veux-tu  me  donner  par  jour?"  „Une  piastre  par  jour."  „Bien." 

Quand  il  eut  passé  quelques  jours  chez  lui,  le  juif  arriva.  4 
„  Donnez-moi  un  kilo  de  sucre  et  un  kilo  de  riz  et  donnez 
tout  au  garçon  afin  qu'il  me  l'apporte."  Le  garçon  prit  les 
marchandises  et  s'en  alla  avec  le  juif.  Pendant  qu'ils  se  pro- 
menaient dans  la  rue,  le  juif  lui  dit:  „Est-ce  que  tu  veux  en- 
trer à  mon  service."  „Pourquoi  pas  ;  combien  me  donneras-tu  ?" 
„Je  te  donnerai  deux  piastres  par  jour,  mais  à  une  condition." 
„Laquelle?"  „Si  tu  te  fâches  contre  nous,  nous  balafrerons 
ton  visage,  et  si  nous  nous  fâchons  contre  toi,  tu  pourras 
nous  traiter  de  même."  Quand  ils  arrivèrent  à  la  maison ,  ils 
trouvèrent  Umm  Ishaq  à  la  fenêtre.  „ Voilà  le  nouveau  do- 
mestique", dit  le  juif.  „Qui  est-il?"  „I1  est  musulman." 
„Maudit  soit  le  prophète  de  l'Islam",  dit  la  juive.  Le  garçon 
se  tourna  vers  elle  et  dit  :  „Maudite  soit  la  religion  de  l'Islam." 
„Ah,  voilà  un  bon  garçon",  s'écria-t-elle. 

Alors  elle  lui  dit  :  „ Prends  l'enfant  et  le  petit  chien  et  fais  5 
les  promener  au  marché."  Il  les  prit,  mais  quand  il  fut  dans 
la  rue,  il  saisit  l'enfant  et  l'étrangla  et  tua  le  chien  d'un 
coup  de  pierre.  Portant  le  cadavre  sur  l'épaule  et  traî- 
nant le  chien  avec  la  main  il  retourna  à  la  maison;  la 
juive  qui  l'aperçut  du  haut  de  la  fenêtre,  cria  à  son  mari: 
„Viens  donc,  viens  voir."  Quand  il  vit  de  ses  propres  yeux 
l'enfant  mort  sur  son  épaule  et  le  chien  traîné  après  lui, 
il  s'écria:  „ Malheur  à  toi!  qu'est  ce  que  cela  veut  dire?" 
„Je  marchais  dans  la  rue",  raconta  le  garçon  en  pleurant  et 
en  s'essuyant  les  yeux ,  „et  voilà  les  chiens  qui  se  ruèrent  sur 
le  chien  qui  me  suivait.  Je  saisis  une  pierre  pour  les  frapper, 
mais  par  hasard  j'ai  frappé  mou  chien  à  moi  et  je  l'ai  tué;  à 
l'instant  l'enfant  tomba  de  mon  épaule  et  se  cassa  le  cou, 
et  voici  les  cadavres  que  je  vous  ai  apportés."    Avec  beau- 
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'drub  elkilâb   subt   elkelb  elli  mal  mât  wewiqi'  'Iwaliid  min 
'ala  îdî   inkasaret  raqbtoh   gibt   ilkon   ijàhon.   qatalù  hâlhon 

6  weqabarù  'Iwalâd  weramû''  'Ikelb  fî  'Ibarrijje.  qûlt  loh  hud 
halhubz  rûh  ihbizhon  habazhon  wenizil  'ala  "ssûq  sâr  jinâdi 
al'ês  ja  gu'ân  tlâte  biqamerî  wesitte  biqirs  lihadd  nafa  '1- 
hubzât  ahad  elma'gan  werâh  'ala  sûq  elharâg  wesâr  jinâdi 
errotl  b'isrîn  uhamse  w'isrîn  ubtlâtin  bâ'  elma'gan  hatt  haq- 
qoh  fi  'ibboh  râh  'al  'Ibêt  ammâ  jibkî  qrilt  loh  'mm  ishâq  weên 
elljubz  welma'gan  qâl  Ihâ  'Ikilâb  jithânaqûnî  weramûnî  bilan! 
akalCi  Ihubzât  biddî  ahallis  elhubzât  minhon  iltafatt 'ala 'Ima'- 
gan  ma  laqêtoh.    qâl  Ihâ  jâ  m'allimtî  zi'ilt  minnî  qâlt  loh  la'' 

7  jà  'èni  ma  zi'ilnâ.  qâlt  loh  hallî  'ènak  'ala  bâb  ez-zuqâq  nihnà 
râihîn  'ala  'Ibistân.  ba'd  sâ'atên  tlâte  râh  essûq  gàb  hammâle 
wehammal  kill  erafô  elli  fî  'Ibêt  'ala  sûq  elharâg  ubâ'oh. 
hamal  bâb  ez-zuqâq  'ala  ra'soh  werâh  li  'andhon  fî  'Ibistân. 
ma  laqûh  elli  gâi  hâmil  elbâb  'ala  ra'soh  iltaftit  umm  ishâq 
labw  ishâq  qâlt  loh  hâda  mû  agîrnâ  (jâl  Ihâ  bêla'  qâlt  loh  lêS 
ente  gâib  bâb  ezzuqâq  ma'ak  qâl  Ihâ  les  qult  ilî  halli  'ênak 
ala  'Ibêt  wela  'ala  bâb  ezzuqâq  qâlt  loh  la'  qult  ilak  'ala  bâb 

8  ezzuqâq.  tulu'û  jigrû  'Ibêt  ma  laqu'  se.  ista'ârû  furs  min 
'and  el-girân  weqâlt  loh  ifras  Inâ  'ala  'lustûh.  wittafaqt  umm 
ishâq  wabw  ishâq  innoh  jirmû  'Iwalâd  billêl  'aie  zzuqâq.  sihrù 
lissâ'a  sitte  fi  'llêl  wekill  minhon  nâm  bifarstoh  fezz  elwaliui 
elmuslim  wegâb  ummhâ  ja'nî  le  umm  ishâq  wehatthâ  ma- 
tral.i  farstoh  'al  'Ihaffe.  qâlt  umm  ishâq  labu  ishâq  ta'â  hatta 
nidfsùh  'azzuqâq.  agù  ramû  ezzeleme  welfrâs  ([ait  umm  ishâq 
alhamdu  lillâh  halasnâ  minnoh  qâl  Ihâ  la'  ja'  m'allmtî  mow 
ana  ummik  halli  wiqi't  qatalù  hâlhon  webikjù  weahadû  'Imara 


Le  juif  et  les  deux  fils  du  marchand.  47 

coup  de  lamentations  l'enfant  fut  enterré;  le  chien  mort  fut 
jeté  hors  de  la  ville. 

[Un  autre  jour]  la  juive  dit  au  garçon:  „ Prends  ces  pains  g 
et  va  au  four  les  faire  cuire."  Quand  ils  furent  cuits,  il  alla 
au  marché  et  se  mit  à  crier  :  „Du  pain ,  du  pain  ;  que  celui 
qui  a  faim  vienne,  trois  pour  vingt  paras,  six  pour  une 
piastre!"  Quand  tout  le  pain  fut  vendu,  il  prit  le  pétrin 
[qui  était  de  cuivre]  et  alla  au  marché  des  enchères  publi- 
ques et  cria:  „Le  kilo  pour  vingt,  pour  vingt-cinq,  pour 
trente  piastres",  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  vendu.  Avec  l'argent 
dans  sa  poche  il  retourna  à  la  maison  en  feignant  des  lar- 
mes. „Oiî  est  le  pain",  demanda  la  juive,  „etoù  est  le  pétrin?" 
„Les  chiens  m'ont  attaqué  de  sorte  que  je  suis  tombé, 
et  ils  se  sont  mis  à  manger  le  pain;  après  avoir  vainement 
essayé  de  le  leur  reprendre,  je  me  tournai  pour  prendre  le 
pétrin,  mais  je  ne  le  vis  plus.  Est-ce  que  tu  t'es  fâchée  con- 
tre moi,  ma  patronne?"  „Non,  mon  cher,  nous  ne  nous 
sommes  pas  fâchés." 

Ensuite  elle  lui  dit:  „ Veille  soigneusement  à  la  porte,  7 
pendant  que  nous  nous  promenons  aux  jardins."  [Ils  s'en 
allèrent,  et]  au  bout  de  deux  ou  trois  heures  il  alla  au 
marché,  engagea  quelques  portefaix  auxquels  il  fit  porter 
tout  le  mobilier  de  la  maison  à  l'endroit  des  enchères  publi- 
ques où  il  le  vendit.  Puis  il  prit  la  porte  et  la  portant  sur 
sa  tête  il  alla  au  jardin.  Quand  ils  le  virent  arriver  avec  la 
porte,  la  femme  dit:  „Tiens,  n'est-ce  pas  là  notre  domes- 
tique?" „Si,  si,  c'est  lui."  „Eh,  pourquoi  est-ce  que  tu  nous 
apportes  la  porte",  dit-elle  au  garçon.  „Quoi,  est-ce  que  tu 
m'as  commandé  de  veiller  à  la  maison  ou  bien  à  la  porte?" 
„Certes,  je  t'ai  commandé  de  veiller  à  la  porte."  Vite  ils 
coururent  à  la  maison ,  mais  ils  n'y  trouvèrent  absolument 
rien.  Ayant  emprunté  des  pièces  de  lit  aux  voisins  ils  lui  s 
dirent:  „Fais  les  lits  là-haut  sur  la  terrasse",  car  la  juive 
était  d'accord  avec  son  mari,  que  pendant  la  nuit  ils  précipi- 
teraient le*  garçon  du  toit  dans  la  rue.  A  six  heures  de  la 
nuit ,  pendant  qu'ils  dormaient  tous ,  le  garçon  se  leva  et 
plaça  le  lit  de  la  mère  de  la  juive  au  bord  de  la  terrasse  là 
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'alqabar  qabarûhâ  iltafat  essabi  weqâl  jâ  m'allmtî  zi'iltû  minnî 
9  qâlt  loh  la'  ja  'êni.  qâlt  labû  ishâq  ellêle  biddnâ  nuhrub  sâ'a 
hamse  billêl  essabi  sâmi'hon  hallâh  hatta  sâret  sâ'a  hamse 
sa^'a  sitte  werâh  qa'ad  bi-zzembil  wegata  hâloh  bilhawâig. 
aget  umm  ishâq  wabû  ishaq  rafa't  loh  elqiffe  'ala  ra'soh  we- 
tulu'û  misjû.  misjû  bilbarrijje  sâ'a  utintên  wesâr  biddoh 
jesuhh  elmuslim  sahh  biwust  elqiffe  nizlet  elmoj  'ala  wiss 
abw  ishâq  qâl  su  hâda  essuhn  'ala  wissî  qâl  jâ  m'allmî  ana 
sahhèt  qâl  loh  iftah  harîmak  qâl  loh  jâ  m'allmî  zi'ilt  minnî 
qâl  loh  êh  zi'ilt  minnak:  ente  harabt  bêtî.  kamaSoh  'Imuslim 
weqasar  wissoh  werâh  ila  'and  ahuh  weqâl  loh  ahadt  tarak. 
bâ'ù  wistarû  wenizlù  'as-sâm.  Wehâdi  hikâjet  eljahûdî  ma' 
""Imuslim. 


IL 

Le  fils  du  marchand  et  le  marchand  indien. 

Kân  rigâl  tâgir  wehurmetoh  hubla  fewildet  wegâbet  sabi 
fe'amar  ila  'ssabi  sirdâb  fî  'lard  wesâret  ummoh  turabbih 
wehuwa  fî  'ssirdâb  hatta  balag  min  el'ùmr  hamse  sanawât. 
feahdar  loh  sôh  hatta  ju'allmoh  'Iqurâ'a  welketîbe  hatta  balag 
min  el'umr  hamstas  sine,  fejùm  min  zât  elijâm  hadar  ila 
'andob  eàsêh  kagâri  "l'âde  fewagadoh  nâ^'im  fajjaqoh  min  en 
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OÙ  son  lit  avait  été  placé.  „Tiens",  dit  la  femme  au  mari, 
„ viens  maintenant,  nous  le  ferons  tomber",  et  ils  précipi- 
tèrent le  lit  avec  la  personne  qui  était  là-dedans.  „Dieu  soit 
loué,  dit  Umm  Ishaq,  nous  nous  sommes  délivrés  de  lui." 
„Non,  ma  patronne,"  cria-t-il,  „ce  n'est  pas  moi,  c'est  ta 
mère  qui  est  tombée."  Ils  s'en  affligèrent  beaucoup  et  fon- 
dirent en  larmes.  Quand  la  vieille  fut  enterrée,  le  garçon  dit 
à  la  patronne:  „Es-tu  fâchée  contre  moi."  „Non,  mon  cher." 

Ensuite  la  juive  dit  au  mari:  „Cette  nuit  à  cinq  heures  9 
nous  prendrons  la  fuite."  Le  garçon  qui  les  avait  entendus, 
attendit  jusqu'à  l'heure  fixée  et  alla  se  cacher  dans  le  panier 
au  dessous  des  choses  qui  y  étaient.  Peu  après  vint  le  juif, 
prit  le  panier  sur  sa  tête  avec  l'aide  de  sa  femme  et  tous 
les  deux  s'en  allèrent.  Quand  ils  eurent  marché  deux  heures 
hors  de  la  ville  le  garçon  voulant  se  soulager  lâcha  son  eau 
dans  le  panier,  de  sorte  qu'il  ruisselât  sur  le  front  du  juif; 
celui-ci  sentant  le  chaud  s'écria:  „Qu'est  ce  que  cela?"  „C'est 
moi,  mon  maître,  qui  ai  lâché  mon  eau."  „Que  tous  les 
malheurs  t'atteignent!"  „Quoi,  tu  t'es  fâché  contre  moi?" 
„ Certainement ,  tu  as  dévasté  ma  maison."  Tout  de  suite  le 
musulman  le  saisit  et  balafra  son  visage.  Ensuite  il  se  rendit 
chez  son  frère  et  lui  dit:  „Maintenant  je  t'ai  vengé,"  et  dès 
qu'ils  eurent  fini  leur  commerce  ils  retournèrent  à  Damas. 
Voilà  l'histoire  du  juif  et  du  musulman. 


II. 

Le  fils  du  marchand  et  le  marchand  indien. 

Il  était  une  fois  un  marchand  dont  la  femme  était  enceinte.  1 
Quand  elle  eut  accouché  d'un  garçon,  il  lui  fit  bâtir  un  loge- 
ment souterrain,  et  la  mère  l'éleva  jusqu'à  ce  qu'il  eût  at- 
teint l'âge  de  cinq  ans.  Alors  le  père  fit  venir  un  professeur 
afin  qu'il  l'enseignât  à  lire  et  à  écrire.  Quand  le  garçon  eut 
quinze  ans,  le  professeur  vint  un  jour,  et,  l'ayant  trouvé 
dormant,  il  l'éveilla  en  disant:  „Lève-toi  et  commence  ta 
leçon."   „Laissez-moi  dormir  encore  une  heure",  dit  le  garçon. 

4 
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nom  weqâl  loh  uq'ud  iqra'  feqâl  loh  'Iwalâd  hallînî  anâm  s;f  a 
min  ezzemân  feqâl  loh  ^s«êli  ma  biqdir  biddi  'rùh  aqarrf 
gêrak.  qâl  loh  les  fîh  gèrî  â  Mdinje.  qal  loh  lakàn  ma  fîh 
gêrak   eddinje    mal'âne   rigàl   uniswân   uûlâd   ubnàt  qâl  loh 

2  tajjib.  fazz  elwalâd  jiqra'  werâh  essêh  fî  hâloh.  weaga  abûh 
feqâl  loh  Iwalâd  jâ  'batâh  iza  kân  ente  temût  mîn  ja'rifnî 
ana  'bnak  weana  murabba'  fî  'ssirdâb  weba'doh  ana  'âis 
faqîr  wente  mâlak  jerûh  ile  ""lliukûme.  feahadoh  ma'oh  we- 
tili'  ila  ^ssûq  fewagad  elwalâd  'âlam  urigâl  uûlâd  wesâr 
jeteaggab   fesâret   eddinje   el'asîjje  feahadoh  ma'oh  werah  jis- 

3  har  'and  et-tuggâr.  feqa'adù  "rrigàl  elkubàr  wahdhon  welûlâd 
wahdhon  fesâr  kill  wâhid  min  ûlâd  ettuggâr  jeqùl  ana  ruht 
'ala  masr  wettani  jeqûl  ana  ruht  ila  "stambûl  wettâlit  jeqûl 
ana  ruht  ila  bugdad  wekill  wâhid  jeqûl  ana  ruht  ila  'Ibeled 
elfulânijje  wehâda  'Iwalàd  sâkit  ma  bjetkellim  se  weqâlû  loh 
ûlâd  ettuggâr  weente  lawên  sâfirt  qâl  Ihon  ana  ma  sâfirt  ila 

4  matrah.  wesâr  essabi  jiz'al  fî  nafsoh.  fesihru  ila  hadd  sâ'a 
hamse  fî  'llêl  wekill  min  ettuggâr  râh  mehalloh.  fewusil 
elwalâd  huwa  wabûh  'ala  'Ibêt  weqâl  elwalâd  labûh  jâbî 
mur^dî  tesudd  li  tâgra  wusâflr  wata'allam  'ala  'Ibê'  wesseri 
feqâl  loh  abûh  ente  gasîm  su  bje'arrifak  bilbê'  wesseri  qâl 
loh  mû  mumkin  illa  usâôr.  sidd  loh  abûh  tâgra  weqâl  loh 
jabnî  biddî  ma  tbî'  illa  li  ferd  zeleme  welmasâri  tekûn  ferd 
sikl  qâl  loh  mlîh.  tilî  abû  ""Iwalâd  'abâ  loh  arba'în  huml 
za'farân  weqâl  loh  rûh  allâh  jessar  lak  eddinje  ma'ak  biarba' 

5  nawâhî  min  en  ma  bitrîd  terûh.  fetewaggah  min  essAm  ila 
bêrût  wenizil  fî  ""Ihân  weagû  tuggâr  bêrût  wesa^'alûh  su 
ma'ak  lilbê'.  qâl  Ihon  ma'i  za'farân  qâl  loh  wâhid  a'tînî   nuss 
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„Non,  c'est  impossible,  je  dois  m'en  aller  donner  une  leçon 
à  un  autre,"  répondit  le  professeur.  ^Comment,  est-ce  qu'il 
y  a  d'autres  que  moi  dans  le  monde?"  —  „Tu  serais  le  seul  ? 
non,  non,  le  monde  est  plein  d'hommes  et  de  femmes  et 
de  garçons  et  de  filles." 

La  leçon  finie  le  professeur  s'en  alla,  et  quand  le  père  2 
du  garçon  arriva,  celui-ci  lui  dit:  „Mon  cher  père,  si  tu 
viens  à  mourir,  qui  saura,  que  je  suis  ton  fils?  je  suis 
élevé  dans  ce  logement  souterrain  et  puis  je  resterai  pau- 
vre, parce  que  le  gouvernement  confisquera  tes  richesses." 
Alors  son  père  l'emmena  avec  lui,  et  quand  le  garçon  fut 
monté  dans  la  rue,  il  vit  que  le  monde  était  bien  peuplé; 
pendant  qu'il  regardait  autour  de  lui  et  s'étonnait,  la  nuit 
tomba,  et  son  père  le  conduisit  chez  un  des  marchands  pour 
y  passer  la  nuit. 

Les  jeunes  gens  qui  étaient  assis  séparés  des  vieux  se  3 
racontaient  leurs  voyages.  „Moi,  j'ai  été  au  Caire",  dit  l'un. 
„Et  moi  à  Constantinople."  „Et  moi  à  Bagdad"  —  et  ainsi 
de  suite,  pendant  que  le  fils  du  marchand  restait  tout 
muet.  „Et  toi,  quel  lieu  as-tu  visité?"  lui  dirent-ils.  „Moi, 
je  n'ai  jamais  voyagé." 

Le  garçon  en  était  très  fâché ,  et  lorsque  les  marchands  4 
retournèrent  chez  eux  à  cinq  heures  de  la  nuit,  il  se 
rendit  à  la  maison  avec  son  père  et  lui  dit:  „Je  désire, 
que  tu  me  confies  des  marchandises  afin  que  je  fasse  des 
voyages  et  apprenne  le  commerce."  Le  père  lui  démontra, 
qu'il  n'en  savait  rien,  et  lui  demanda  qui  le  lui  enseigne- 
rait, mais  comme  le  fils  insista,  il  lui  prépara  des  marchan- 
dises et  lui  dit:  „Mon  fils,  je  désire,  que  tu  ne  vendes  ces 
marchandises  qu'à  un  seul  homme  et  que  l'argent  que  tu 
recevras  soit  tout  d'une  espèce."  Le  garçon  le  promit,  et  le 
père  lui  ayant  donné  quarante  charges  de  safran  lui  souhaita 
bon-  voyage:  „Le  monde  est  ouvert  pour  toi;  pars  par  où 
tu  veux." 

Le  garçon  partit  de  Damas  et  étant  arrivé  à  Beyrouth  il  5 
descendit   dans  une  auberge;  les  marchands  de  Beyrouth  ve- 
naient lui  demander,   quelles   marchandises    il  avait  appor- 
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uqîjje  wettâni  qui  loh  a'tînî  nuss  rotl  wettâlit  qâl  loh  a'tînî 
rotl  qâl  Ihon  jâ  gemâ'a  ma  abî'  harrizq  illa  li  ferd  wâhid 
qâlû  loh  la"  ma  had  jistirîh  irhal  min  elbeled.  ferâh  ila  masr 
fewagad  mitl  bêrût  ma  had  jistiri  ferahal  mim  masr  ila  stam- 
bûl  fewagad  kazâlik  weila  belâd  moskôf  fewagadoh  mitl  el- 
belâd  elmâdîn  fedahal  belâd  el'agam  fewagadoh  mitl  hâdôl. 

6  ferâh  ila  belâd  elhind  wenizil  fî  hân  mim  ba'd  elhânât  wefl- 
dil  ila  hadd  el'asr  weiza  dahal  'alêh  tâgir  min  ahâlî  'Ihind 
weqâl  loh  jâ  walâd  ente  min  en  qâl  loh  min  essâm  qâl  loh 
èû  maslahtak  qâl  loh  tâgir  qâl  loh  su  ma'ak  qâl  loh 
mal  zâ'farân  qâl  loh  fargînî  "Iqâ'ime  'atah  'Iqâi'me  qâl  loh 
qaddês  tirda  minnî  el'asara  qâl  elwalâd  hamstas  qâl  loh  la' 
qahl  hamstas  ana  ba'tîk  el'asara  'isrîn.  qâl  loh  tajjib  hât  qâl 
loh  imsi  'albêt.  ahadoh  ila  bêtoh  wefatah  loh  gùmlet  sanâdîq 
weqâl  loh  min  enhû  sikl  bitrîd  hud.  femadd  elwalâd  jeddoh 
weahad  min   elmasâri  ferd   sikl,  ja'ni  lira  inglizi  au  lira  os- 

7  menh  ferd  sikl,  wefezz  elwalâd  hatta  jerùh  elhân  qâl  loh 
ettâgir  la'  ent  eljôm  ^êfî  fldil  'andoh  ila  "ttâni  jôm  fî 
'ssubh  fa'atâ  'ttâgir  elhindi  ila  'ttâgir  essâmî  hedîje  salin 
uzibdijje  uqâl  loh  hâdôl  ihfazhon.  uba'doh  tawâ  'Ibuldân  usâ- 
fir  'ala  kaff  errahmân  hatta  wusil  essâm.  wedahal  ila  'and 
abûh  rabJiân  kasbân  masrùr  welaqat  loh  ahloh  abûh  wum- 
moh    we'atâ    'Imâl    ila  abûh  fewagad  abûh   mitl  ma   wasâ 

8  elwalâd  fa'al.  fejirga'  'Ikelâm  ila  'ttâgir  elhindi  fe'andoh 
me'ammarijje  amma  jetajjinû  Ihêtân  fesarah  ila  wâhid  min 
essanâ'ijje  weqâl  loh  ta'â'  ihmil  ezza'farân  wefarragoh  fôq 
ettîn  wetajjin  fîh  elbêt  qâl  loh  la'  jâ  m'allmî  hâda  gâli  ktîr 
qâl  loh  'andi  dahab  aktar  mim  ma  fîh  'and  allâh.  fa'al  essâni', 
mitl   ma   qâl   loh    m'allmoh    wesâr  jetajjin   elhêtân   muddet 
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tées.  Ayant  appris  qu'il  avait  du  safran,  l'un  lui  eu  demanda 
une  demi-once,  un  autre  une  demi-livre,  un  troisième  une 
livre,  etc.,  mais  quand  il  eut  déclaré  qu'il  ne  le  vendrait 
qu'à  une  seule  personne,  tous  refusèrent  et  lui  conseillèrent 
de  s'en  aller.  Étant  arrivé  au  Caire  il  trouva  que  c'était  là 
la  même  chose  qu'à  Beyrouth  et  ni  à  Constantinople  ni  en 
Russie  il  ne  réussit  davantage.  Ayant  passé  par  la  Perse,  oîi 
il  n'avait  pas  plus  de  succès,  il  arriva  aux  Indes  et  descen- 
dit dans  une  des  auberges.  Dans  l'après-midi  un  marchand  6 
indien  entra  chez  lui  et  lui  demanda,  d'oii  il  était  venu.  Le 
garçon  lui  raconta  qu'il  était  de  Damas,  et  quand  l'autre 
eut  appris,  qu'il  était  marchand,  il  lui  demanda,  quelles 
marchandises  il  avait  chez  lui.  „J'ai  du  safran."  „Bien,  mon- 
tre-moi ta  liste."  Après  l'avoir  vue  il  lui  demanda  quel  béné- 
fice il  désirait.  Le  jeune  homme  lui  dit,  qu'il  serait  content 
en  recevant  quinze  pour  dix,  mais  l'Indien  lui  dit:  „Non, 
c'est  trop  peu ,  je  vais  te  donner  vingt  pour  dix."  „Bien", 
dit-il,  donne-moi  l'argent."  L'Indien  le  pria  de  le  suivre  et, 
arrivé  à  la  maison,  il  ouvrit  quelques  caisses  et  lui  dit: 
„Prends  ton  argent  de  l'espèce ,  que  tu  désires."  Le  garçon 
en  prit  et  tout  d'une  seule  espèce,  c'est-à-dire,  des  hvres 
anglaises  ou  bien  des  hvres  turques,  seulement  une  espèce 
de  monnaie.  [Lorsque  l'affaire  fut  terminée]  le  jeune  homme  7 
se  leva  pour  retourner  à  l'auberge,  mais  l'Indien  le  retint 
comme  son  hôte,  et  il  passa  toute  la  journée  chez  lui.  Le 
lendemain  matin  il  lui  donna  comme  cadeau  un  plat  et  une 
écuelle  en  lui  recommandant  de  les  garder  avec  soin,  et  le 
Syrien  partit  sous  la  protection  du  Dieu  miséricordieux  et 
ayant  traversé  les  pays  il  arriva  à  Damas.  Content  de 
ce  qu'il  avait  gagné  il  se  présenta  devant  son  père  qui  l'ac- 
cueillit avec  toute  la  famille,  sa  mère  etc.  et  lorsqu'il  eut 
reçu  l'argent,  il  vit  que  son  fils  avait  obéi  exactement  à 
ses  instructions. 

Quant  au  marchand  Indien  il  avait  chez  lui  des  ouvriers,  8 
qui    enduisaient    les    murailles   de   chaux  ^)  ;    il    en   appela 


1)  tajjan,  littéralement,  enduire  d'argile. 
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awwal  jôra  wettànî  jôm.  wettalit  jôm  'andoh  garia  fî  'Ibêt 
webijeddhâ  daw  wiqi'et  eddaw  min  îdhâ  fôq  elhatab  habb  el- 
hatab  ihtaraq  elbêt  we  ma  tamm  fî  ""Ibêt  se  abadan.  weba'd 
sâ'atèn— uloh  «erîk  f  î  beled  agam  —  weaga  habar  beinnoh  serîkoh 
inkasar  we  ma  'andoh  min  elflûs  wela  bâra  weba'd  sâ'atên 
aga  maktûb  min  'and  serîk  tânî  beinnoh  ettâgra  'Ifulânijje 
giriqet  fî  'Ibahr.  wiridet  'alêh  ahbâr  min  gamî'  surakâoh 
beannahon  killhon  inkasarû  wemâ  'andhon  wela  nhâse. 
9  fe'and  hâda  liamal  gild  bidahroh  wekôlak  ^)  bîdoh  wedauwar 
fî  Ibelâd  jiâhat  wejâkul  hatta  wusil  essâm.  wahwa  dâ'ir  fî 
'ssâm  wagad  ettâgir  essâmî  elli  'stara  minnoh  ezza'farân 
femadd  jeddoh  weqâl  dô§  ^)  inn  allâh  haqq  ma'  essâbrîn. 
feqâl  loh  abû  'Iwalâd  rûh  'al  allâh  ma  fîh  ma'î  nhâsât. 
fenazar  fîh  elwalâd  we'irfoh  huwa  "'ttâgir  elhindî  qâl  loh 
ta'â  jâ  sêh  wemedd  jeddoh  ila  gêboh  wea'tah  lira,  weqâl  loh 
mû  inte  ''ssâmî  elh  'starêt  minnoh  ezza'farân.  qâl  loh  bêla' 
ana.  qâl  loh  'atêtak  sahn  uzibdijje  weqult  lak  ihfazhon  lissa 
hôn  'andak.  qâl  loh  ai  wallâhi  'andî  qâl  lôh  ba'd  'asaret  ijâm  ana 
bigi  'andak.  qâl  loh  tajjib  ma'a  'ssalâme.  râh  edderwîs  ila  biistân 

10  wusil  ila  'and  sagara  kbîre  hadra  wenàm  sâ'a  min  ezzemân. 
uba'd  ma  qa'ad  min  ennôm  fenazar  ila  'ssagara  fewagadhâ  jâbse 
werâh  ila  taht  gêrhâ  wenâm  sâ'a  min  ezzemân  wefâq  ba'doh 
fewagadhâ  jâbse.  tamm  jinâm  min  wahde  ila  taht  wahde 
hatta  jibis    sagar    elbustân    kulloh.   qâl  bnafsoh  allâh  lissa 

11  nuhûsâtî  ma  halset.  hatta  mada  tisa't  ijâm  wejôm  el'âsir  a^a 


1)  Petit  plat  en  fer-blanc,  que  les  mendiants  orientaux  portent  pour  y  ra- 
masser les  aumônes. 

2)  Mot  persan  eu  usage  parmi  les  mendiants. 
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un  et  lui  ordonna  de  mêler  le  safran  avec  le  chaux  et  d'en 
enduire  les  murailles  et  quand  l'ouvrier  fit  observer,  que 
c'était  une  matière  trop  précieuse,  il  s'écria:  „N'importe, 
je  possède  plus  d'or  que  Dieu."  Alors  l'ouvrier  obéit,  mais 
au  bout  de  trois  jours  il  arriva,  qu'une  esclave  qui  était 
dans  la  maison  laissa  tomber  une  lampe  sur  le  plancher  qui 
prit  feu,  et  toute  la  maison  fut  réduite  en  cendres.  Deux 
heures  après  il  arriva  la  nouvelle  de  son  compagnon  en 
Perse,  que  celui-ci  venait  de  faire  faillite,  et  qu'il  ne  lui 
restait  pas  un  liard;  deux  heures  plus  tard  encore  il  reçut 
une  lettre  d'un  autre  compagnon,  que  telles  et  telles  mar- 
chandises étaient  englouties  dans  la  mer;  ainsi  il  arriva  des 
nouvelles  de  tous  ses  compagnons,  qu'ils  avaient  fait  faillite 
et  qu'il  ne  leur  restait  ni  sou  ni  maille. 

Après  cela,  il  endossa  une  peau  de  cuir,  et,  une  besace  9 
à  la  main ,  il  se  mit  à  parcourir  les  pays  comme  mendiant 
jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  Damas.  En  errant  dans  les  rues 
il  rencontra  le  marchand  syrien,  dont  il  avait  acheté  le 
safran ,  et  en  lui  tendant  l'a  main  il  lui  demanda  une  aumône 
pour  la  grâce  de  Dieu.  Le  père  du  jeune  marchand  lui  dit: 
„Va-t-en,  que  Dieu  t'aide,  je  n'ai  pas  de  la  monnaie,"  mais 
quand  son  fils  l'aperçut,  il  le  reconnut  et  le  priant  d'appro- 
cher il  prit  une  livre  dans  sa  poche  et  la  lui  donna.  „N'es-tu 
pas  le  Syrien,  qui  m'a  vendu  le  safran?"  demanda  le  men- 
diant. „Oui,  je  le  suis."  —  „Je  t'ai  donné  un  plat  et  une 
écuelle  en  te  recommandant  de  les  garder  avec  soin ,  est-ce 
que  tu  les  possèdes  encore?"  —  „Oui,  je  les  ai  chez  moi." 
Alors  il  lui  promit  de  revenir  chez  lui  dans  dix  jours,  et 
puis  ils  se  quittèrent. 

Le  mendiant  se  rendit  à  un  jardin ,  et  s'y  coucha  sous  un  10 
grand  arbre  vert;  quand  il  eut  dormi  quelques  heures  il  se 
leva  et  s'aperçut ,  que  l'arbre  s'était  desséché,  et  quand  il 
se  coucha  sous  un  autre  arbre,  il  en  arriva  de  même.  Ainsi  il 
continua  de  changer  de  place  jusqu'à  ce  que  tous  les  arbres 
du  jardin  furent  desséchés  et  soupirant  il  se  dit  à  lui  même  : 
„Mes  épreuves  ne  sont  pas  encore  finies." 

Ainsi  se  passèrent  neuf  jours;  le  dixième   il  retourna  se  11 
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nam  taht  essagara  'lauwalânîjje  'Ikbîre  wefâq  ba'd  sâ'a  fe- 
wagadhâ  hadra  tili'  jirkud  ila  'and  ettâgir  essâmî  weqâl  loh 
jâ  hajjî  weên  essahn  wezzibdîjje.  qâl  loh  hâdrîn.  aljadoh  werâh 
huwa  wijâh  elbôt.  qâl  loh  elhindî  limm  ennhâs  elli  'andak 
welamm  ennhâs  kùlloh  wegâb  matraqa  hadîd  wekasar  eimhâs 
wehattoh  fî  halle  kbîre  wesa'al  ennâr  taht  minhâ  hatta  dabb 
ennhâs  wegâb  saqfe  min  essahn  welahashâ  fôq  ennhâs  weha- 
rakhâ  hatta  nisfet  elmoj  fewagad  garni'  ennhâs  sâr  dahab. 
12  qâl  loh  jâhî  hâda  'nnuss  ilî  wennuss  ilak  qâl  loh  jâ  'ammî 
su  gins  hassahn  qâl  loh  la'  tisa'lnî  ana  kân  'andî  mit  sahn 
mitl  hassahn  waqt  ihtirâq  bêtî  kùlloh  râh  fî  'ttrâb.  kùlloh 
hagl  ettekebbur  hâk  allâh  'amal  ma'î.  allâh  ma  jehibb  la 
mutkebbir  wela  mutsebbir  welân  ')  alhamdu  lillâh  rabbî  'awwad 
'aleji  wana  murâdî  usâfir  ila  ahli  hâtrak.  ma'a  'sselâme. 


in. 

La  fille  du  démon' 

1  Kân  ma  kân  jâ  qadîm  ezzemân  hatta  kân  tlàte  bnât  uhwât 
la  'andhon  la  umm  wela  ab.  jugsulû  sût  kill  jôm  jugsulû 
wetrûh  eluht  elkbîre  tbî'oh  utgîb  fî  'Imaksab  akl  we  surb 

.  hatta  tâkul  hija  wuhwâthâ.  fejOm  min  elijâm  wehinne 
qâ'idîn  fî  bêthon  "addan  ^)  elmagrib  'alêhon  weqâlet  ez-zgîre 
ila  'Ikbîre  qûmî  wes'ilî  Inâ  'ddaw  fedâret  fî  'Ibêt  ma  waga- 
det  kebrît  feahadet   esserâg  fî  jeddha   watili'et  ila  'and  eg- 

2  girân  min  essath  liagl  ma  tes'il  eddaw  wa  miâjet  min  ustûh 


1)  De  la  langue  classique. 

2)  Le  sujet  est  sous-entendu,  c.  à.  d.  olmucddiu. 
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coucher  sons  l'arbre  sous  lequel  il  avait  dormi  la  première 
fois;  une  heure  après  il  s'éveilla  et  voyant  que  l'arbre  avait 
verdi,  il  se  rendit  en  hâte  chez  le  marchand  syrien  et  lui 
demanda  le  plat  et  l'écuelle.  Le  marchand  s'en  alla  avec  lui 
à  la  maison  et  à  sa  demande  il  ramassa  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  cuivre;  l'Indien  le  brisa  avec  un  marteau  de  fer  et  le 
mit  tout  dans  un  grand  chaudron,  et  après  avoir  allumé  un 
feu  sous  celui-ci,  de  sorte  que  le  cuivre  fondît,  il  prit  un 
morceau  du  plat  et  le  mit  au-dessus  du  cuivre;  ensuite  il 
remua  le  tout  et  quand  le  fluide  se  fut  fîgé,  tout  le  cuivre 
était  devenu  de  l'or.  „ Voilà,  mon  ami,"  dit-il,  „la  moitié  en  13 
est  pour  toi  et  la  moitié  pour  moi."  „De  quelle  espèce  ce 
plat  est-il,  mon  ami?"  demanda  le  Syrien.  „Ne  le  demande 
pas,  [seulement  je  vais  te  dire  que]  j'avais  chez  moi  cent 
plats  comme  celui-ci ,  mais  par  l'incendie  de  ma  maison  tout 
fut  réduit  en  cendres.  Tout  cela  Dieu  l'a  fait  à  cause  de  mon 
orgueil,  car  il  n'aime  point  les  orgueilleux  et  les  pétulants; 
mais  maintenant  Dieu  m'a  pardonné,  —  qu'il  en  soit  loué,  — 
et  je  veux  retourner  dans  ma  patrie;  adieu!"  —  „Salut!" 


III. 

La  fille  du  démon- 

Il  y  avait,  lorsqu'il  y  avait ,  o  Vieux  du  temps  —  il  y  i 
avait  une  fois  trois  sœurs,  qui  n'avaient  ni  père  ni  mère. 
Elles  lavaient  de  la  laine,  et  tous  les  jours  l'aînée  allait  au 
marché  et  la  vendait,  et  avec  l'argent  gagné  elle  achetait 
ce  qu'elles  avaient  besoin  de  boire  et  de  manger.  Un  soir 
qu'elles  se  trouvaient  dans  la  maison,  elles  entendirent  le 
mouezzin  appeler  à  la  prière  du  coucher  du  soleil,  et  la 
cadette  dit  à  l'aînée:  „Lôve-toi  et  allume  la  lampe."  Elle  se 
mit  à  chercher  les  allumettes,  mais  n'en  trouvant  pas  elle 
prit  la  lampe  et  monta  à  la  terrasse  pour  aller  chercher  du 
feu  chez  les  voisins.  Elle  alla  d'une  maison  à  l'autre  jusqu'à  2 
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ila  ustûh  fewagadet  hâlhâ  fî  sath  la  ta'rifoh.  fenazrit  fî 
'ênhâ  fewagdet  wâhid  wearba'în  serâg  elarba'în  zgâr  wel- 
wâhid  wearba'în  kbîr.  fesa'let  serâghâ  min  esserâg  elkbîr 
fekan  eggewâb  min  esserâg  elkbîr:  sa'alti  serâgik  minnî 
titla'  hâmle  minnî  —  wehija  kânet  bint  bikr  —-feahadet  esserâg 
fî  jeddhâ  wemâ  'atât  afkâr  fî  halkelâm.  wuslet  ila  'and 
uhwâthâ  feqâlû  Ihâ  weên  kunt  nihnâ  qâ'idîn  fî  ^llêl  winte 
tedauwar  'and  eggirân.  qâlet  la'  wallâhi  jâhwâtî  ana  ma 
nizilt  'and  eggirân  bal  ana  dâire  hatta  as'al  Ikon  eddaw 
3  lâkin  giriet  ma'î  hikâje  'agîbe  lamma  tili't  ila  ''lasâtlh  fe- 
wagadt  hâlî  'ala  sath  lam  a'rifoh  wesuft  arba'în  daw  webê- 
nâthon  wâhid  daw  qadd  taba'  ennhâs  elkbîr  fesa'alt  serâgî 
minnoh  fekân  eggewâb  minnoh  enti  sa'alti  serâgik  minnî 
titla'  hâmle  minnî.  fekân  eggewâb  min  uhwâthâ  adânik 
simi'et  hâk  wela  serâg  bjihki  wela  ahadû  fîhâ  wela  'atû  ') 
ila  hadd  sittat  ushur  fewagadû  'Ibint  batnhâ  kbîr  wesâret 
mitl  hable  fesârû  "Ibenât  jitbâkû  ^)  ila  an  sâr  Ihfi  tisa't 
ushur  we  lêle  min  ellejâle  wehinne  qa'adîn  fî  llêl  we'amma 
jesibhûh  elli  'ênoh  la  jugmad  ')  wela  jenâm  waïza  bilhét  jin- 
sakk  weharag  minnoh  'ifrît  weqâl  Ihon  esselâmu  'alèkum  ^) 
fehâfû  ''Ibenât  winkabbû  'ala  wisshon  fî  'lard  wagusia  ')  'alêhon 
felammâ  'irif  el'ifrît  biannhon  jehâfù  minnoh  râh  jegîb  Ihon 
moj  wejruss  Ihon  'ala  wisshon  hatta  sihjù  Weqâl  ihon  el'ifrît 
jâ  bnât  la  thâfû  ana  gôz  uhtkon  elkbîre.  îga  mi'âd  elwelâde 


1)  D'après  l'explication  do  mon  narrateur  cette  expression  veut  dire:  kad- 
dabûhâ  c.  à.  d.  elles  l'accusèrent  de  mensonge. 

2)  Dans  le  dialecte  do  Damas  pour  jibkû. 

3)  Arabe  classique. 
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ce  qu'elle  arriva  à  une  terrasse  qu'elle  ne  connaissait  pas. 
Elle  regarda  autour  d'elle  et  trouva  quarante  et  une  lampes 
allumées,  quarante  petites  et  une  grande.  Elle  alluma  sa 
lampe  à  celle-ci,  mais  tout  de  suite  elle  entendit  une  voix 
qui  en  sortit  et  qui  disait:  „Tu  m'as  pris  du  feu,  tu  seras 
enceinte  de  moi."  La  fille  était  encore  vierge,  et  elle  ne  se 
soucia  guère  de  ces  paroles.  Quand  elle  fut  retournée  chez 
ses  sœurs  elles  lui  dirent:  „0ù  as-tu  été?  nous  restons  ici 
sans  lumière,  pendant  que  tu  fais  des  visites  aux  voisins." 
jjNon,  par  Dieu,  je  n'ai  pas  été  chez  les  voisins;  mais  pen- 
dant que  j'ai  cherché  oii  allumer  notre  lampe,  il  m'est  arrivé 
quelque  chose  d'extraordinaire: 

En  me  promenant  sur  les  terrasses  je  me  trouvai  tout  à  3 
coup  en  un  lieu,  que  je  ne  connaissais  pas,  et  là  je  vis 
quarante  petites  lampes  et  au  milieu  d'elles  une  qui  était 
aussi  grande  que  l'auge  de  cuivre;  j'y  allumai  ma  lampe, 
mais  la  voilà  qui  me  répondit:  „Tu  m'as  pris  du  feu,  tu  se- 
ras enceinte  de  moi."  Les  sœurs  lui  répondirent  :  „Est-ce  que 
tu  as  entendu  cela  de  tes  propres  oreilles  ?  est-ce  donc  qu'une 
lampe  parle",  et  elles  n'en  voulaient  rien  entendre.  Mais  six 
mois  plus  tard  elles  voyaient  que  leur  sœur  était  grosse  comme  L 

une  femme  enceinte.  Les  trois  sœurs  en  pleuraient  beaucoup,  r 

mais  quand  neuf  mois  furent  écoulés,  et  qu'un  soir  elles 
étaient  à  célébrer  celui,  dont  l'œil  ne  se  ferme  point  et 
qui  ne  dort  jamais,  la  muraille  se  fendit  et  un  démon  en 
sortit  et  les  salua,  mais  de  peur  elles  tombèrent  évanouies 
sur  la  terre.  Le  démon  qui  comprit  qu'elles  avaient  peur  de  b 

lui,  chercha  de  l'eau  pour  asperger  leurs  visages,  jusqu'à 
ce  qu'elles  revinssent  à  elles.  Ensuite  il  leur  dit:  „ N'ayez 
pas  peur,  mes  filles,  je  suis  le  mari  de  votre  sœur  aînée. 
Le  moment  de  son  accouchement  est  venu  et  je  vais  l'assi- 
ster." A  ces  mots  il  tira  un  couteau  de  sa  poche  et  ouvrit  4 
le  côté  de  sa  femme  en  disant:  „ Viens,  ma  fille,"  et  alors 
la  petite  sortit  du  côté.  Puis  il  dit  à  la  mère:  „Tout  ce 
que  tu  vas  désirer  de  nourriture,  de  vêtements,  etc.  tu 
l'auras;  tu  n'as  qu'à  dire  à  toi-même:  Je  veux  telle  et  telle 
chose ,  et  tout  de  suite  elle  sera  prête ,  de  sorte  que  tu  n'aies 
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4  wegâi  awallid  Ikon  uhtkon.  fetalla'  sikkîne  min  'ibboh  wesaqq 
hâsirt  martoh  wesarah  Ihâ  tâ'i  jâ  bintî  fetili'et  elbint  min 
hâsirt  ummhâ  feqâl  ila  ummhâ,  inte  mahmâ  istahêti  min 
elmâkul  welmalbûs  qulî  binafsik  murâdî  'sse  'Ifulânî  jihdar 
quddâmik  wela  'itti  ^)  tigsil  sûf  wela  tistigil  se  wana  raih 
ila  hadd  hamstas  sine  bigi  'andik.  qâlt  loh  ma'a  "sselâme  bia- 

5  mâni  'llah.  râh  bihâloh  erifrît.  fesâret  terabbi  'Ibint  wemahmâ 
tistahî  jihdar  'andhâ  hatta  madat  elhamstas  sine,  fejôm  min 
elijâm  talbet  elbint  min  ummhâ  nitla'  na'mil  kêf.  fetilj'û  ila 
^ssirân  weqa'adû  'and  annahr  waqafet  elbint  hatta  tugassil 
ajâdhâ  fezallet  min  jeddhâ  suwâre  dahab  wemurassa'a  bialmâs 
wesâret  elbint  tibkî  'ala  suwârethâ  feqâlet  Ihâ  ummhâ  la 
tiz'alî  bukra  nrûh  ila  'and  eggauhargi  wenusâwi  lik  'awâdhâ 

6  qûmî  hatta  nrûh  'ala  ""Ibêt.  misjû  werâhû  ila  bêthon  waîza 
bibn  elmelik  tâh'  ila  ssirân  qa'ad  'and  ennahr  fewagad  se 
jebuss  fî  'Imoj  feqâl  ila  ba'd  huddâmoh  inzil  ila  'Imoj  wegîb 
Inâ  hassuwâre.  fenizil  elhâdim  wegâb  essuwâre  wea'tâhâ 
libn  elmelik.  feahadhâ  ibn  elmelik  bijeddoh  wesâr  jete'aggab 
weqâl  binefsoh  âh  'ala  mitl  sâhibt  hada  jibka  wejunâh  la 
'ala  derâhim  wela  dinar,  wesarah  ila  'Ihuddâm  weqâl  Ihon 
hâtû  lî  hosân  ferikib  wemâ  sa'al  'an  ahad.  iga  ila  serâjtoh 
d'îf  udahroh  maksûr  saqaftên  weqâlet  loh  ummoh  su  bak  jâ 
walâdî   feqâl  Ihâ  âh  jâ  ummî  in  kunt  thûbbnî  gîbî  "li  sâhibt 

7  essuwâre  hatta  ^tgauwizhâ.  feahadet  essuwâre  fî  jeddhâ 
wesâret  tedûr  fî  aziqqât  essâm  wekûll  ma  fâtet  ila  bêt  teqûl 
'andkon    sâhib   hâdi   ''ssuwâi'e    qâlû   Ihâ  la^    wegamî'   ''nnâs 


1)  C.  à.  d.  OlXc,  de  J>Lc. 
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plus  besoin  de  laver  la  laine  ou  de  faire  une  autre  besogne; 
moi,  je  m'en  vais  maintenant,  mais  dans  quinze  ans  je  te 
reverrai."  „ Adieu,  et  que  Dieu  te  protège",  dit-elle  et  sur 
ce  le  démon  disparut. 

La  femme  éleva  sa  fille,  et  toutes  les  fois  qu'elle  désirait  5 
quelque  chose,  elle  l'obtenait  et  ainsi  se  passèrent  quinze  ans.  Un 
beau  jour ,  la  fille  pria  la  mère  d'aller  se  promener  un  peu  avec 
elle.  Elles  se  promenèrent ,  et  quand  elles  eurent  pris  place  au 
bord  de  la  rivière  la  fille  se  leva  pour  se  laver  les  mains ,  mais 
par  ce  mouvement  elle  laissa  tomber  un  bracelet  d'or  orné  de 
pierres  précieuses.  L'enfant  fondit  en  larmes  à  cause  de  son 
bracelet,  mais  sa  mère  lui  dit:  „Ne  t'en  afflige  pas;  demain 
nous  irons  à  l'orfèvre  qui  t'en  fera  un  autre;  lève-toi,  nous 
allons  retourner  à  la  maison."  Elles  s'en  allèrent,  mais  plus  e 
tard  le  fils  du  roi  arriva  à  la  promenade  et  prit  place  au 
bord  de  la  rivière;  ayant  aperçu  quelque  chose  de  brillant 
dans  l'eau  il  ordonna  à  un  de  ses  domestiques  d'y  descendre 
et  de  lui  remettre  le  bracelet.  Le  domestique  obéit  et  après 
l'avoir  tiré  de  l'eau,  il  le  donna  au  prince.  Celui-ci  en  fut 
très  étonné  et  se  dit:  „Ah,  ce  sont  les  femmes  pareilles  à 
la  maîtresse  de  ce  bracelet  qui  valent  des  larmes  et  des 
plaintes,  et  ni  l'argent  ni  l'or."  Ensuite  il  appela  ses  domes- 
tiques et  après  leur  avoir  ordonné  d'amener  son  cheval,  il 
le  monta  sans  se  soucier  de  personne,  et  malade  et  le  dos 
courbé  il  retourna  au  palais.  Sa  mère  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  avait,  il  répondit:  „0  maman,  si  tu  m'aimes,  tu 
m'amèneras  la  maîtresse  de  ce  bracelet  afin  que  je  l'épouse." 

Ayant  pris  le  bracelet  elle  commença  ses  recherches  dans  7 
toutes  les  rues  de  Damas;  à  chaque  maison  qu'elle  passait, 
elle  demandait:  „Est-ce  qu'il  y  a  chez  vous  quelqu'un  auquel 
appartient  ce  bracelet?"  Tous  étaient  pris  d'admiration  pour 
le  bracelet,  mais  elle  reçut  toujours  une. réponse  négative, 
jusqu'à  ce  qu'elle  arriva  à  une  maison,  dans  laquelle  elle 
trouva  une  jeune  fille  belle  comme  le  soleil  levant.  Quand 
elle  l'eut  saluée  et  que  la  fille  avait  rendu  le  salut,  elle  lui 
demanda,  si  elle  connaissait  le  propriétaire  de  ce  bracelet: 
j,Oui   certainement,   je  le  connais,"  dit-elle,   „c'est-moi  en 
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jete'aggabû  'ala  hassuwâre.  hatta  dahlet  ila  bêt  wagdet  fî 
wust  elbêt  bint  mitl  eissams  ettâH'e  feqfilet  Iha  esselâmu  'alêki 
qâlt  Ihâ  'Ibint  we'alêki  esselâm  werahmat  allâh  qalet  Ihâ  umm 
elmelik  bta'rifî  sâhib  hâdi  ^ssuwâre  qâlet  Ihâ  aj  wallahi 
ba'rifhâ  weana  elli  bên  ajâdik.  fehadret  ummhâ  wesfirû  jete- 
hâkû  hija  wumm  elmelik  fekân  eggewâb  min  umm  elme- 
lik tegauwiz  bintik  ila  waladî  feqâlet  Ihâ  ma  biqdir  a'tîk 
gewâb  la  êh  wela  la  bal  jihdir  abûhâ  wensâwiroh  webukra 
!  tigi  'andî  tahud  eggewâb.  ferâhet  bihâl  sabîlhâ.  ma  kân 
sâ'a  min  ezzemân  weïza  bilhêt  jinsakk  wedahal  el'ifrît  weqâl 
Ihon  esselâmu  'alêkum  qâlù  we'alêk  esselâm  fesallim  'alêhon 
wesâr  jebauwis  bintoh  wealiket  loh  'Ihikâje  'an  umm  elmelik 
weqâlet  loh  tigauwiz  bintik  qal  Ihâ  agauwizhâ  welâkin 
tutlubû  mahrhâ  arba'în  hùml  mhammel  mal  iza  kân  jihdir 
hôn  gauwizî  bintî  min  dûn  mes^'ale.  weltafat  qâl  libintoh  ana 
awassiki  tûsîjje  la  thâhfhâ  abadan.  qâlt  loh  'ala  ra'sî  we'ênî 
qal  Ihâ  iza  kân  gôzik  dahal  'alêki  la  thâkî  wela  kilme  hatta 
jqûl  lik  ana  dahîl  abûkî  sêh  essurg  feiza  kân  jeqûl  lik  hàk 
hâki  weiza  kân  ma  jqûl  lik  hâk  lau  fidilt  'andoh  mît  sine 
la  thâkih  qâlet  loh  'ala  ''mis  wel'ên  feqâl  Ihon  hâtrkon  werâh. 
fettânî  jôm  essubh  agat  umm  elmelik  weqâlet  lahon  ma 
'Igewâb  qâlet  Ihâ  ngauwiz  waladik  ijâhâ  qâlet"  Ihon  umm 
■elmehk  utlubû  ''Imahr.  qâlû  Ihâ  biddnâ  arba'în  hûml  mham- 
mel mal  feqâ*let  Ihon  'ala  "rrâs  wel'ên.  râhet  ila  'and  walâdhâ 
weahket  loh  f  î  ''Ihikâje  feçarah  'ala  'Ihuddâm  weqâl  Ihon  'atûnî 
biarba'în  gamal  wehammilû  '  arba'in  hûml.  werasalhon  ma'a 
'lasâkir  welhuddâm  weqâl  Ihon  ellêle  murâdî  'dhul  'ala  'Ibiut. 
feqâlû  loh  tajjib.  feqa'ad  fî  serâjtoh  ila  hadd  el'eâe  wetewag- 
gah  ila  'and  elbint  fewagadhâ  mitl  essems  ettâli'e  wesâr 
jehâkîhâ  wehija  lam  tahki  feqâl   binefsoh  'agâib  hâdi  harse. 
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personne."  Ensuite  arriva  sa  mère,  et  dans  la  conversation, 
la  mère  du  prince  lui  demanda,  si  elle  voulait  donner  sa 
fille  en  mariage  au  prince.  Elle  répondit:  „ Il  m'est  impossible 
de  répondre  ni  que  oui  ni  que  non;  mais  quand  son  père 
arrivera,  je  vais  le  consulter,  et  demain  tu  auras  notre 
réponse." 

Une  heure  se  fut  à  peine  écoulée  depuis  que  la  reine  s'en  8 
était  allée,  quand  la  muraille  se  fendit  et  le  démon  entra. 
Quand  ils  se  furent  salués  et  qu'il  eut  embrassé  sa  fille,  la 
mère  lui  raconta  les  propositions  de  la  reine  et  demanda, 
s'il  y  consentirait.  „Oui,"  dit-il,  „mais  tu  dois  demander 
comme  don  de  la  part  du  fiancé  quarante  charges  de  cha- 
meaux, toutes  remplies  d'argent;  s'il  te  donne  cela,  tu  peux 
marier  ma  fille  sans  hésitation."  Ensuite  il  dit  s'adressant  à 
sa  fille:  „Je  te  donnerai  un  conseil  que  tu  ne  dois  jamais 
néghger,"  et  lorsqu'elle  l'eut  assuré  de  son  obéissance,  il  pour- 
suivit: „Quand  ton  mari  entre  chez  toi,  tu  ne  dois  pas  lui 
adresser  un  seul  mot,  jusqu'à  ce  qu'il  dise:  „Je  te  conjure 
par  ton  père,  le  maître  des  lampes;  s'il  te  dit  ces  mots,  tu 
peux  lui  parler,  mais  s'il  ne  les  dit  pas,  tu  ne  lui  parleras 
jamais,  quand  même  tu  resterais  chez  lui  cent  ans."  „Par 
ma  tête  et  par  mon  œil",  dit-elle,  et  puis  le  démon  s'en  alla. 

Le  lendemain  matin  la  reine  arriva  et  leur  demanda  la  9 
réponse  définitive,  et  l'ayant  entendue  elle  demanda,  com- 
bien ils  désiraient  comme  don  du  fiancé.  Après  avoir  appris 
qu'elles  demandaient  quarante  charges  d'argent  elle  retourna 
et  fit  savoir  cette  réponse  à  son  fils.  Tout  de  suite  il  appela 
ses  laquais  et  leur  ordonna  de  préparer  les  quarante  charges 
et  quand  tout  fut  prêt,  il  les  envoya  avec  les  soldats  et  les 
laquais  et  fit  dire,  qu'il  désirait  célébrer  le  mariage  le  soir 
du  même  jour.  Quand  elles  eurent  consenti,  il  resta  dans  le 
palais  jusqu'au  soir  et  puis  il  se  rendit  chez  la  fiancée,  qu'il 
trouva  belle  comme  le  soleil  levant,  mais  quand  il  lui  parla, 
elle  ne  répondit  pas.  Il  en  fut  étonné  et  crut,  qu'elle  était 
muette,  mais  quand  il  raconta  cela  à  sa  mère  le  lendemain, 
elle  lui  dit:  „Non,  mon  fils,  ta  femme  n'est  pas  muette, 
par  Dieu,  elle  gazouille  comme  un  oiseau." 
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ferâh  ila   'and  ummoh  weahka  Ihâ  qâlet  loh  la  jabnî  martak 

10  ma  hî  harse  wallâhi  tunâgî  mitl  ettujûr.  fefidi]  huwa  wijâhâ 
sine  wehîjâ  ma  tahki  qâl  binefsoh  wallâhi  hatta  'tegauwiz 
'alêhâ  fetegauwiz  wâhde  tânje.  fekân  mrâd  el'arûs  ettânje 
tesûf  durrethâ  ferâhet  ila  'andhâ'  fî  'Ibêt  sellimet  'alèhâ  fe- 
raddet  'alêhâ  'sselâm  ma  liija  harse  feqâlet  fî  nefshâ  'agâib 
bint  mitl  hâdi  wegôzhâ  'bn  elmelik  wehija  ma  tahki  mâ'oh. 
fesarhet  elbint  ila  djârithâ  qâlet  Ihâ  haddirî  Ina  ta'âm  liagl 
netgadda  nihnà  wedêftnâ  —  wehija  ma  kânet  'ârifhâ  hija  dur- 
rethâ —  fesâret  elgârje  tqaddim  Ihon  alwân  min  ette'âm  febê- 
namâ  ^)  "Igârje  tqaddim  sahn  ba'd  sahn  wehija  mâsje  fî  ard 
eddâr  fewiqi'  salm  min  jeddhâ  winkasar.  fesâft  elbint  es- 
sahn  inkasar  weahadet  bijeddhâ  kurbâg  wesâret  tudrub  elgârie 
'asâân  essaim  wehuwa  kân  min  zumurrud  ujâqût  wela  jûgad  ') 
mitloh  'and  selâtîn  ahl  elard.  fesâret  tuqtul  elgârje  hatta 
qâlet  Ihâ  ana  dahîl  abûki  sêh  essurg  hâgiet  tudrubhâ  iza 
simi'et   min  eggârje  hâda   'Ikelâm  fetarkethâ  werâhet.    fesi- 

11  mi'ethon  durrethâ  râhet  ila  bêthâ  weqâlet  ila  'Imelik  jâ  melik 
ezzemân  haljOm  ana  ruht  ila  'and  durretî  wetgaddêt  'andhâ 
fewagadthâ  mitl  ettujûr  tunâgî  ma  hî  harse  bel  gara  ma'hon 
fasl  wahija  elgârie  tqaddim  Inâ  'tta'âm  fewiqi'  sahn  min 
jeddhâ  'nkasar.  weahadet  kurbâg  bijeddhâ  werâhet  tudrub 
elgârie  feqâlet  Ihâ  'Igârie  jâ  sittî  ana  dahîl  abûki  sêh  essurg 
hâgiet  tudrubhâ  wetarkethâ.  elmelik  istahass  fî  nefsoh  weqâl 
ana    wallâhi  aqûl  Ihâ  ana  dahîl  abûki  sêh  essurg  belki  tuhâ- 

12  kînî.  ferâh  ila  'andhâ  weqâl  ihâ  jâ  sittî  ana  fî  'ardik  weana 
'ala  sânik  râih  amût  wedahîl  abûki  sêh  essurg  hâkînî  kilme 
wâhde.  waqt  elli  simi'et  minnoh  halkelâm  elli  wassâh  Ihâ 
abûhâ  qâlet  loh  jâ  habîbî  ente  rûhî  wemuhgatî  webauwisù 


1)  Langue  classique. 
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Ils  passèrent  ainsi  une  année  ensemble,  mais  coname  elle  lo 
ne  lui  parla  jamais ,  il  se  décida  à  épouser  encore  une  seconde 
femme.  La  nouvelle  mariée  eut  le  désir  de  voir  sa  rivale; 
quand  elle  fut  venue  chez  elle  et  l'eut  saluée,  celle-ci 
lui  rendit  le  salut,  et  elle  n'était  pas  muette  du  tout.  „ C'est 
étrange",  se  dit  la  femme,  „voilà  une  telle  fille,  qui  est  ma- 
riée au  fils  du  roi ,  et  qui  pourtant  ne  lui  parle  jamais."  La 
fille  du  démon  appela  une  esclave  et  lui  ordonna  d'apporter 
le  repas,  afin  qu'elle  déjeunât  avec  sa  convive  —  elle  ne  sa- 
vait pas  que  c'était  la  concubine  du  prince  —  et  l'es- 
clave leur  apporta  "de  différents  plats,  mais  en  présentant 
les  plats  elle  en  fit  tomber  un  sur  le  parquet,  et  il  se  brisa. 
Le  plat  était  d'émeraudes  et  d'hyacinthes  et  n'avait  pas  son 
pareil  chez  tous  les  rois  du  monde,  et,  en  voyant  qu'il 
s'était  brisé,  la  maîtresse  prit  un  fouet  et  se  mit  à  fouetter 
l'esclave,  et  elle  continua,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  lui  criât: 
„Je  suis  sous  la  pr&tection  de  ton  père,  le  maître  des  lam- 
pes." En  entendant  ces  mots  elle  cessa  de  frapper  et  la 
laissa.  La  rivale,  qui  les  avait  entendues,  rentra  chez  n 
elle  et  dit  au  roi'):  „Sire,  aujourd'hui  j'ai  été  chez  votre 
femme  et  j'ai  déjeuné  chez  elle;  elle  gazouille  comme  les 
oiseaux  et  elle  n'est  pas  muette  du  tout;  au  contraire,  j'ai 
assisté  à  un  petit  épisode:  son  esclave  qui  nous  présentait 
les  plats,  en  fit  tomber  un  qui  se  brisa;  alors  sa  maîtresse 
prit  un  fouet  et  se  mit  à  la  fouetter,  mais  l'esclave  s'écria: 
„Je  suis  sous  la  protection  de  ton  père,  le  maître  des  lam- 
pes;" à  ces  mots  elle  cessa  tout  de  suite  de  la  frapper."  Le 
roi  médita  sur  ces  paroles  et  pensa:  „Par  Dieu,  je  vais  lui 
dire  ces  mots,  alors  peut-être  elle  parlera."  Il  se  rendit  chez  12 
elle,  et  lui  dit:  „Ma  chère,  je  suis  ton  esclave,  et  je  vais 
mourir  à  cause  de  toi;  je  te  conjure  par  ton  père,  le  maître 
•des  lampes,  parle-moi  quand  même  ce  ne  serait  qu'un  seul 
mot."  Quand  elle  entendit  les  paroles  dont  son  père  lui 
avait  parlé,  elle  répondit  au  roi:  „Mon  cher,  tu  es  mon  âme 
et  mon  cœur",   et  les  deux  époux  s'embrassèrent.   —  Voilà 


1)  C'est  le  même  qui  est  nommé  prince  dans  ce  qui  précède. 

5 
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ba^dhon   ba^d.   tûteh   tûteh  halset  elhaddûte.  in  kânet  mlîhe 
ta''imnî  qurs  safîhe  win  mfi  kânet  mlîhe  %lliqnî  bitûteh. 


IV. 


Les  amis  traîtres- 


^  Kan  ma  kân  jâ  qadîm  ezzemân  hatta  kân  rigâl  tâgir  uloh 
wâlâd  wahwa  'ttâgîr  gani  ktîr  wibnoh  balag  min  eriimr  hamstâs 
sine,  laffû  'ala  ''Iwâlâd  ûlâd  me^attarîn  usârû  kill  j()m  jahdûh 
"ala  'Ihammârat  w'^ala  'Ikeràhîn  iikûll  jOm  jihsar  hams  lîrât 
^ala  rifâqtoh.  feqâl  loh  abùli  jà  wâladî  berridâje  'alêk  ')  hâdôl 
ashâbak  ûlâd  tiarâm  wana  bukra  bimût  wajharragûk  elmasârî 
watisfa  mitl  ennawar.  qâl  essabi  T  abûh  qâl  loh  jâbî  hâdôl 
ashâbî  ma  fî  mitlhon  qâl  loh  tajjib  bitrîd  afarrigik  'al  af'âlhon. 
qâl  loh  na'am  brîd.  qâl  loh  tajjib  rûh  istari  ra's  ganam  jekûn 

2  kbîr  u^'azzim  li  ashâbak  elli  i'timâdak  'alêhon.  'azzarahon  ugâb 
elharûf  'ala  'Ibêt  udabah  elharûf  ulahmat  elhêtân  fî  Mdam 
usarah  ila  walàdoh  uqâl  loh  jâ  wâladi  inte  lak  'isrîn  sâhib 
ubîtqul  binafsak  ma  fî  mitlhon  fî  Mdunje  wana  brîd  usâwi 
hîle  hatta  nsùf  ashâbak  mlâh  am  la""  wana  ili  tlât"  ashâb  elwâhid 
minhon  sâhib  qawi  tajjib  mhibb  ili  ktîr  wettânî  nuss  sâhib 
wettâlit  harâ  'shâb.  sârt  eddinje  'Imagreb  qâl  elab  liwalâdoh 
qùm  hât  ashâbak.  râh  elwalâd  gâb  ashâboh  uqâl  Ihon  intû 
dujûfî  liagl  net'assa  sawa.  qâlû  loh  tajjib  'ala  'rra's  werên 
qâl  Ihon  ""tfaddalû   "ala  'Ibêt.   wuslû  ila  'Ibêt  fatah  elbâb  qâl 

3  Ihon  ''tfaddalû.  dahhalhon  abùh  ila  ""Imhall  elli  mulawwat  bidam 


1)  Allah  jir'la   alêk. 
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la  fin  du  conte,  s'il  est  bon,  vous  une  donnerez  une  galette 
ronde,  et  s'il  n'est  pas  bon,  vous  me  pendrez  au  mûrier. 


IV. 
Les  amis  traîtres- 


Il  était  une  fois  un  marchand  très  riche  qui  avait  un  fils  i 
âgé  de  quinze  ans.  Le  garçon  hantait  des  vauriens  qui  le 
menaient  toujours  dans  les  estaminets  et  les  maisons  pu- 
bUques,  et  tous  les  jours  il  dépensait  cinq  livres  pour  ses 
camarades.  Un  jour  son  père  lui  dit:  „Mon  cher  fils,  que 
Dieu  te  bénisse!  Les  hommes  que  tu  fréquentes  sont  de 
mauvais  sujets;  après  ma  mort  ils  gaspilleront  ton  argent 
et  tu  seras  un  pauvre  vagabond".  Le  fils  assura,  qu'il  n'y 
avait  pas  d'amis  pareils  aux  siens  au  monde,  mais  le  père 
lui  dit:  „Bien,  veux-tu,  que  je  te  fasse  voir  leur  caractère  ?" 
Quand  le  fils  y  eut  consenti,  il  lui  dit:  „ Achète-moi  un  grand 
mouton  et  invite  ceux  de  tes  amis  qui  t'inspirent  le  plus  de 
confiance."  Le  fils  obéit  à  ses  ordres,  et,  ayant  égorgé  le  2 
mouton  et  enduit  les  murs  de  sang,  son  père  lui  dit:  „Mon 
fils,  tu  as  vingt  amis  que  tu  crois  les  meilleurs  du  monde; 
maintenant  je  vais  leur  jouer  un  tour  pour  voir  s'ils  valent 
quelque  chose  ou  non;  moi,  je  n'en  ai  que  trois,  dont  l'un 
est  mon  ami  intime  qui  m'aime  beaucoup,  le  deuxième  est 
mon  ami  à  demi,  et  le  troisième  ne  vaut  pas  grand'chose". 

Le  soir,  le  marchand  ordonna  à  son  fils  d'amener  ses  amis, 
et ,  les  ayant  rassemblés ,  celui-ci  les  invita  à  passer  la  soirée 
chez  lui.  Ils  reçurent  volontiers  l'invitation,  et,  arrivés  à  la 
maison,  il  ouvrit  la  porte  et  les  pria  d'entrer;  le  marchand,  3 
son  père,  les  introduisit  dans  la  chambre  arrosée  du  sang  et 
leur  dit:  „ Regardez,  mon  fils  a  amené  un  homme  ici  et  l'a 
tué;  vous  êtes  ses  amis;  prenez  donc  le  cadavre  et  jetez-le 
dans  la  rivière,  et  que  Dieu  prolonge  vos  jours."  Mais  ils 
refusèrent  et  s'enfuirent  chacun  de  son  côté ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivassent  au  palais;  alors  ils  se  présentèrent  au  pacha  et 
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uqâl  Ihon  'tfarragù  ^ala  ''bnî  kêf  gâb  errâgil  ila  hôn  udabahoh 
wintû  rifâqtoh  Allah  jitauwil  'ûmrkon  tihmilû  halqatîl  util- 
hisûh  fi  'nnahr.  qâlû  la  jàhî  urâhû  jihribû  kùll  minhon  min 
darb  hatta  wuslû  ila  ''sserâje  dahalû  ila  "and  elbasa  uqâlû  loh 
jâ  sîdî  fi  bêt  ettâgir  elfulânî  qâtlîn  qatîl  unihna  gi'na  na'tîk 

4  habar.  qâl  Ihon  tajjib  rûM  fî  suglkon.  hâda  ma  kân  min  amr 
elwâlâd  washâboh.  wamma  ma  kân  min  amr  errigâl  abû 
'Iwalàd  sarah  "ala  'ggârie  uqâl  Ihâ  hâtî  'lî  saman  ulôz  ufustuq. 
fegâbet  loh  eggârie  usa'alet  ennâr  uhammet  essaman  ugâbet 
elharûf  uhattet  biqalboh  halfustuq  uhallôz  uharruzz  uhattetoh 
fî  'ssaman  ugâbet  elhubz  erraqîq  ulafftoh  fî  mît  regîf  ugâbet 
àarsâf  harîr  ulaffet  halharuf  welhubzât  u'amlet  loh  rbât  min 
fôq  urbàt  min  taht  sâr  mitl  wâhid  majjit.  wajza  fî  'Ibâb 
jitraq  fatah  elbâb  ettâgir  wagad  elbaSa  wema^oh  mît  "askari. 
kamasû  ''rrâgil   qâlû  loh  wêlak  weên  elqatîl  qâl  Ihon  dâhlak 

5  lêkoh  guwwa.  dahalû  Taskar  wagadû  ''Inihall  matrûs  biddam 
welqatîl  fî  ^larçl.  hamalû  ''Iqatîl  ukatafû  ^ttâgnr  uhattû  zenzîr 
hadîd  fî  raqbtoh  usahabûh  ^ala  ''ssei'âje  ukân  fî  tariqoh  errâgil 
elli  qâl  ''annoh  hâda  sâhbî  ktîr  felamma  nazar  sâhboh  sâhbînoh 
eFaskar  daissar  dukkânoh  utili*^  jurkud  ila  "and  elbasa  uqâl 
loh  jâ  effendînâ  su  "âmil  ettâgir  elfulânî  qâl  loh  qatal  qatîl 
qâl  loh  tâhud  rub"  mâlî  elli  amluk.  '^alêh  utdessîr  ettâgir  qâl 

6  loh  'Ibasa  la'  fedahal  errâgil  sâhboh  ettânî  elli  qâl  "annoh  huwa 
nuss  sâhib  aga  ila  "and  elbasa  feqâl  loh  jâ  sîdî  tâljud  nuss 
mâlî  utdessîr  ettâgir  elfulânî  qâl  loh  la'  qâl  binefsoh  la  haula 

7  wala  quwwata   illa   billâh  ^).   fewusil  errigâl  ettâgir  ila  "and 


1)  Arabe  classique. 
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lui  dirent:  „Dans  la  maison  de  tel  et  tel  marchand  on  a  tué 
un  homme;  nous  sommes  venus  pour  vous  en  informer." 
„C'est  bien,"  dit  le  pacha,  „vous  pouvez  vous  en  aller." 
Voilà  pour  les  amis  du  garçon. 

Quant  au  marchand,  il  appela  son  esclave  et  lui  ordonna  4 
de  lui  apporter  de  la  graisse,  des  amandes,  des  pistaches, 
etc.;  puis,  ayant  allumé  un  feu  pour  fondre  la  graisse,  elle 
mit  les  pistaches  et  les  amandes  avec  du  riz  dans  le  mou- 
ton et  après  avoir  engraissé  la  viande  elle  [la  coupa  en  mor- 
ceaux et]  les  enveloppa  dans  de  minces  galettes  au  nombre 
d'une  centaine  ;  ensuite  elle  prit  un  drap  de  soie  et  en  ayant 
enveloppé  la  viande  du  mouton  elle  la  lia  aux  deux  bouts 
de  sorte  que  cela  eût  la  forme  d'un  cadavre.  Tout  à  coup  on 
frappa  à  la  porte  ;  le  marchand  ouvrit  et  voilà  le  pacha  avec 
cent  soldats.  Il  fut  saisi  et  les  soldats  crièrent:  „ Malheur  à 
toi,  où  est  le  cadavre?"  „0h,  de  grâce",  cria-t-il,  „il  est  là- 
dedans."  Ils  entrèrent  et  ayant  trouvé,  la  chambre  souillée  de  s 
sang  et  le  cadavre  étendu  sur  le  parquet  ils  l'emportèrent, 
et  après  avoir  lié  le  marchand  avec  une  cliaîne  de  fer  autour 
du  cou  ils  le  traînèrent  au  palais.  Chemin  faisant  ils  passèrent 
devant  l'homme  que  le  marchand  avait  déclaré  son  ami  le 
plus  intime,  et  lorsque  celui-ci  aperçut  son  ami  emmené  par 
les  soldats,  il  laissa  sa  boutique  et  courut  au  pacha  pour 
savoir  quel  crim.e  le  marchand  avait  commis;  ayant  appris 
qu'il  avait  tué  un  homme,  il  dit  au  pacha:  „ Voulez-vous 
le  quart  de  tout  ce  que  je  possède  pour  lui  donner  la  liberté  ?" 
„Non",  dit-il. 

Cependant  le  marchand  avait  rencontré  son  deuxième  ami  6 
qui  d'après  son  appréciation  était  son  ami  à  demi,  et  lui 
aussi  se  rendit  au  pacha  et  lui  offrit  la  moitié  de  toute  sa^ 
fortune  pour  la  hberté  du  marchand,  mais  comme  le  gou: 
verneur  n'en  voulait  pas,  il  ne  savait  rien  que  se  dire  à  lui 
même:  „I1  n'y  a  ni  force  ni  puissance  qu'en  Dieu!" 

Le  troisième  ami,  de   qui  le  marchand  avait  dit  qu'il  ne  7 
valait  pas  grand'chose,  était  épicier.    Ayant  aperçu  son  ami 
il  mit  la  graisse   dans  le  riz   et  l'huile  dans  le  fromage  et 
en  s'arrachant  la  barbe  il  courut  à  toutes  jambes  au  pacha: 


70  Contes  syriens. 

errâgil  elli  qâl  ""annoh  huwa  harâ  'shâb  wehuwa  sammân  fe- 
larnma  sâfoh  kabb  essaman  fôq  erruzz  wezzêt  fôq  eggibn  usâr 
junattif  bidaqnoh  utilf  jurkuçl  ila  'and  elbasa  uqâl  loh  ja  sîdî 
su  "amal  ettâgir  qâl  loh  qatal  qatîl  qâl  loh  ana  'lli  qataltoh 
mû  huwa  iza  kân  biddak  tiqta"  ra'soh  fukkoh  utiqta'  ra'sî 
ana  wehud  mâli  ila  ahl  elqatîl  qa,l  loh  inte  'lli  qataltoh  qâl 
loh  na'am  ana  qataltoh.  qâl  loh  elqatîl  wagadnâh  fî  bêt  ettâgir 
mow  fî  bêtak  qâl  loh  na'am  ana  g-ibtoh  uraraêtoh  fî  'llêl  fî 

8  bêt  ettâgir.  qâl  Ihon  tajjib  fukkù  'ttâgir  uqta^û  ra^'s  hâda  "ssam- 
mân.  felamma  fakkù  'ttâgir  werabatù  "ssammân  fî  ''Ihadîd  qâl 
ettâgir  ila  'ssajjâf  usbur  wâhid  sâ^'a  ilî  sugl  "and  elbasa  wa'tîk 
baljsîs  hamsîn  lira  qâl  loh  tajjib  rûh  sûf  Suglak.  tili"  'ttâgir 
ila  "^and  elbasa  ubâs  jeddoh  uqâl  loh  jâ  sîdî  i%m  "^alijji  inna 
'llâh  halîm  la  ji'gal  fukk  elqatîl  utfarrag  'alêh.  qâl  lob  tajjib 
hât  elqatîl.  gâbùh.  fakkoh  wagadoh  harûf  miqlî  fî  'ssaman 
umkaffan  fî  hubz  erraqîq.  qâl  loh  ''Ibasa  es  da'wetak  jâ  tâgir 
hâda  mû  qatîl  hâda  harûf  qâl  loh  jâ  sîdî  ib'^at  jegîbû  'ssam- 
mân  hatta  'hki  lak  hikâjtî.  feba'at  gâbû  'ssammân  feqâl  loh 

9  ihki  'li  qâl  loh  jâ  sîdî  'Ibasa  ana  rigâl  tâgir  u'^andî  mal  ktîr 
wili  walàd  febalag  min  erumr  hamstâs  sine  laqûh  ùlâd  me'at- 
tarîn  usârû  kill  jôm  jihassarûh  hams  lîrât  wana  aqûl  loh  la 
jâ  walâdî  hadôl  ûlâd  harâm  jihassarû  "Imasâri  ujedahhakù  "alêk 
ubaMên  bitsîr  muflis  ma  ma'ak  bâra  ma  bje'ûdû  bja'rifùk  ibn 
mîn.  wessabi  bjeqûl  la''  la"*  hâdôl  ashâbî  ma  fî  mitlhon  f î  Mdinje 
qult  loh  "sbur  lihatta  ^farrgîk  "ala  'shâbak  fe'amalt  hàdi  'Ihîle 
hatta  urabbi  waledî  wafarrgih  "ala  ^lashâb  fegibt  elharûf  uda- 

10  bal.itoh  welaljmatt  elmhall  fî  Mdam  weqult  ila  walâdî  ^azzim 
ashâbak  fegâbhon  ila  'Ibêt  feqult  Ihon  jâ  sbâb  hâda  sâhbkon 
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„Qu'est  ce  que  le  marchaDd  a  fait?"  „I1  a  commis  un  meur- 
tre", répondit  le  gouverneur.  „Non,  c'est  moi  qui  l'ai  com- 
mis", reprit-il,  „peut-être  vous  aviez  l'intention  de  lui  couper 
la  tête,  mais  vous  devez  le  laisser  et  me  couper  la  tête  à 
moi  et  donner  ma  fortune  à  la  famille  de  l'homme  tué".  A 
la  demande  du  gouverneur,  s'il  disait  bien  vrai,  il  répéta 
ce  qu'il  avait  dit,  et  quand  le  pacha  fit  observer:  „Maisnous 
avons  trouvé  le  cadavre  dans  la  maison  de  ce  marchand  et 
non  pas  dans  la  tienne,"  il  reprit:  „Oui,  parce  que  je  l'ai 
jeté  dans  cette  maison  pendant  la  nuit". 

Alors  le  gouverneur  ordonna  de  couper  la  tête  à  l'épicier  s 
et  de  délivrer  le  marchand.  Quand  on  eut  enchaîné  l'épicier, 
le  marchand  dit  au  bourreau  après  être  déUvré:  „Attends 
une  heure  et  je  te  donnerai  un  cadeau  de  cinquante  livres; 
j'ai  quelque  chose  à  dire  au  pacha."  „C'est  bien,  va  arranger 
tes  affaires."  Tout  de  suite  il  se  rend  chez  le  gouverneur  et 
lui  ayant  baisé  les  mains  il  dit:  „ Sachez,  Seigneur,  que 
Dieu  est  clément  et  qu'il  ne  fait  jamais  rien  à  la  hâte  ; 
faites  délier  le  cadavre  et  regardez-le."  Le  pacha  fit  appor- 
ter le  cadavre  et,  ayant  délié  les  cordes,  il  vit  que  c'était 
un  mouton  préparé,  engraissé  et  enveloppé  dans  des  galet- 
tes. „Qu'est-ce  que  cela  veut  dire",  s'écria-t-il ,  „ce  n'est  pas 
un  cadavre  humain,  c'est  un  mouton!"  „Seigneur,  faites 
venir  l'épicier  et  je  vous  expliquerai  toute  l'affaire."  L'épicier 
étant  venu,  le  gouverneur  pria  le  marchand  de  commencer. 
„Seigneur",  dit-il,  „je  suis  marchand  et  très  riche;  j'ai  un  9 
fils  de  quinze  ans  qui  est  tombé  entre  les  mains  de  quelques 
vauriens  qui  l'ont  séduit  à  dépenser  chaque  jour  cinq  Hvres; 
c'est  en  vain  que  je"  lui  ai  démontré  que  ce  sont  des  voleurs 
voulant  seulement  manger  son  argent  et  se  moquer  de  lui, 
et  qui  ensuite  le  désavoueront  quand  il  sera  devenu  pauvre 
et  misérable;  il  m'a  toujours  assuré,  que  ses  amis  sont  les 
plus  fidèles  qu'on  puisse  avoir;  à  la  fin  je  lui  ai  dit  que  je 
voudrais  les  mettre  à  l'épreuve  et  j'ai  arrangé  la  ruse  sui- 
vante pour  instruire  mon  fils  et  démasquer  ses  camarades. 
Ayant  égorgé  ce  mouton  et  souillé  la  chambre  de  sang,  je  10 
lui   ai  ordonné  d'inviter  ses  amis  et  quand  il  est  venu  avec 
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qâtil  qatîl  kêf  errâje  'andkon  felamma  simfû  minnî  'Ikelâm 
wesâfû  Mdam  'ala  'Ihêt  kill  minhon  harab  min  darb  wag-ù 
^atû  habar  ila  genâbak  winte  git  ahadtnî  min  elbêt  fî  hadîd 
wemarrêt  fî  'ttarîq  %la  'shâbî.  felamma  èâfûnî  fî  halhâl  sâr 
kull  minhon  jibsil  gahdoh  %la  qadar  elmhabbe  feqâl  loh  'Ibasa 
iba't  gîb  walâdak  feba'at  gâb  walâdoh  feqâl  loh  'Ibasa  jâ 
waled  §û  asâmi  rifâqtak  qâl  fulân  wefulân  wefulân  usâr  jedill 
asâmîhon  feba'at  elbasa  gâbhon  udaqq  elhadîd  fî  ajâdîhon 
userginhon  'ala  blâd  bugdad  u'atâh  hamsîn  lira  uqâl  loh  iza 
kân  hâdi  hikâjtak  bilistilàh  'aferim  'alêk  feahad  elwaled  werah. 


V. 

Le  fils  cadet  du  marchand. 

Kân  ma  kân  jâ  qadîm  ezzemân  hatta  kân  tâgir  uloh  tlât 
ûlâd  uhattâgir  râd  biannoh  jefarriq  mâloh  'ala  ûlâdoh  ^ala  hajât 
"ênoh.  gama""  ûlâdoh  ""ttlâte  w^atâ  li  kûll  wâhid  sandûq  uqâl 
Ihon  jâ-wlâdî  birridâje  ''alêkon  la  hadd  jiftali  essanâdîq  hatta 
""mût.  qâlû  loh  tajjib.  ba^d  sine  mât  gasalûh  kaffanûhudafanûh. 
iga  'lûlâd  kûll  minhon  ahad  sandùq  elkbîr  ahad  sandûq  kbîr 
welwustânî  sandûq  wustânî  wezgîr  ahad  sandûq  zgîr.  qâl 
elûlâd  ila  ba^lhon  elbaM  ta'û  hatta  niftah  essanâdîq.  fatah 
elkbîr  sandûqoh  wagad  fîh  hagar  utrâb.  fatah  elwustânî  san- 
dûqoh  wagad  fîh  hatab.  fatah  ezzgîr  sandûqoh  wagadoh  mal'ân 
dahab.  qâlû  liba'dhon  abûnâ  mû  munsif  thânaqû  fî  ba'dhon 
elba'd  weqâl  elkbîr  ila  ihwatoh  nihna  nithâkam  quddâm  qâdî 
'ssâm.  râhû  ila  'and  elqâdî  feqâlû  loh  jâ  sîdî  'Iqâdî  abûnâ  kân 
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eux  à  la  maison,  je  leur  ai  dit:  „Mes  enfants,  voilà  votre 
ami  qui  a  commis  un  meurtre;  qu'est  ce  que  vous  con- 
seillez?" Ayant  entendu  ces  paroles  et  voyant  le  sang  sur  le 
mur  ils  s'enfuirent  chacun  de  son  côté  et  allèrent  en  informer 
votre  Seigneurie;  quand  vous  m'eûtes  arrêté  et  enchaîné, 
je  passai  dans  la  rue  devant  mes  amis  qui,  en  me  voyant 
dans  cette  situation ,  ont  tous  fait  preuve  de  leur  zèle  d'après 
l'intensité  de  leurs  sentiments."  Le  pacha  ordonna  au  mar- 
chand d'amener  son  fils ,  et  quand  il  fut  venu ,  il  lui  demanda 
les  noms  de  ses  camarades.  Lorsqu'il  les  eut  énumerés  tous, 
le  pacha  les  fit  chercher  et  enchaîner  et  puis  il  les  relégua  à 
Bagdad;  ensuite  il  donna  cinquante  livres  au  marchand  et  lui 
exprima  combien  il  admirait  sa  ruse ,  et  celui-ci  s'en  alla  avec 
son  fils. 


V. 

Le  fils  cadet  du  marchand. 

Il  était  une  fois  un  marchand  qui  avait  trois  fils.  Comme  i 
il  entendait  faire  le  partage  de  ses  richesses  de  son  vivant, 
il  appela  ses  fils  et  ayant  donné  à  chacun  d'eux  une  caisse 
il  les  bénit  et  dit  :  „Vous  ne  devez  ouvrir  les  caisses  qu'après 
ma  mort."  Ils  promirent  d'obéir  à  ses  paroles.  L'année  d'après 
le  marchand  mourut,  et  quand  ses  fils  l'eurent  lavé,  en- 
seveh  et  enterré,  ils  prirent  chacun  sa  caisse  et  se  dirent 
l'un  à  l'autre:  „Eh  bien,  maintenant  nous  allons  ouvrir 
les  caisses;"  celle  de  l'aîné  était  la  plus  grande,  celle  du 
deuxième  frère_  moins  grande,  et  le  cadet  en  avait  la  plus 
petite.  Quand  l'aîné  eut  ouvert  sa  caisse,  il  n'y  trouva  que 
des  pierres  et  du  sable,  dans  celle  du  deuxième  il  y  avait 
du  bois,  mais  la  caisse  du  cadet  était  pleine  d'or.  „ Notre 
père  n'a  pas  été  impartial",  dirent-ils  l'un  à  l'autre,  et  ensuite 
ils  se  mirent  à  se  quereller  jusqu'à  ce  que  l'ainé  proposât 
de  s'adresser  au  juge  de  Damas.  Quand  ils  furent  devant  2 
lui,   ils  lui  expliquèrent  l'affaire:  „ Seigneur,  notre  père  était 
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râ^il  ihtijâr  w'^atâna  wirsnâ  "ala  hajat  *^ênoh  likùll  wâhid 
minnâ'sandûq  wabûnâ  mât  fatahnâ  kill  wâhid  minnâ  sandûqoh 
wagadnâ  fi  sandûq  elkbîr  hagar  wetrâb  wef î  sandûq  elwustânî 
hatab  wefi  sandûq  ezzgîr  dahab.  gi'nà  nithâkam  quddâmak 
kêf  tu'mur  %lèna.  qâl  elqâdî  lilkbîr  int'  abûk  'atâk  essandûq 
elli  fîh  elhagar  wettrâb  elma'na  biannoh  inte  hassasak  fî 
'Ibesâtîn  winte  'Iwustâni  hassasak  ï"î  "hawâsil  elli  jebî'û  fîhon 
hasab  wezzgîr  ^atâh  eddahab  kull  minkon  jâhud  haqqoh  ujimsi. 

3  râhû  fî  hâl  sabîlhon.  amma  "zzgîr  istara  gamal  vvehamal  'alêh 
sandûq  eddahab  usâfir  ila  blâd  elhind.  wusil  ila  beled  min  el- 
buldân  elli  fî  arâçlî  'Ihind  wistara  dukkân  ubêt  weddukkân 
hâkme  ''ala  sâti"*  "Ibahr.  uqa^ad  jebî''  jiStiri.  wehwa  qâ'id  jôm 
min  zât  elîjâm  wajza  birâgil  gâib  loh  hosân  qâl  loh  jâ  sâmî 
tistiri  halhosân  qâl  loh  na^'am  bistiri  qaddês  tbî^oh  qâl  loh 
bialf  dahab.  qâl  loh  tajjib  hai  alf  dahab.  ahad  elflûs  urâh  bi- 

4  hâloh.  wehwa  qâ'id  fî  Mdukkân  wajza  dâhil  ^alêh  ahûh  "Ikbîr 
qâl  loh  esselâmu  ''alêkum.  ^alêkum  esselâm  ahlan  usahlan 
bihajjî.  qâl  loh  jâhî  ana  gâi  istiki  lak  ahwâlî  biddî  minnak  mît 
lira,  qâl  loh  tajjib  jâ  ahî  ta^â  hud  alf  lira  iza  kân  bitrîd  'andî 
mal  ktîr  w^andî  ana  saba""  sanâdîq  dahab.  qâl  loh  a^tînî  min 
essandûq  ezzgîr  halli  ma)  abûnâ  fîh.  qâl  loh  tajjib  u'atâh. 
wehwa  amma  ja'^duloh  ''Ihiâl  wagad  sa'ra  min  gôhar.  qâl  loh 
jâhî  min  en   essa'ra  qâl  loh  jâhî  wagadthâ  fî  hassandûq  qâl 

5  loh  tajjib  hâtrak  ana  "rûh  eâèâm  qâl  loh  ma^a  ^sselâme.  râh 
wusil  ila  ''and  elmelik  qâl  loh  jâ  sîdî  fîh  wâhid  tâgir  sâmî 
%ndoh  sa  Va  min  gôhar  qâl  loh  tajjib.  huwa  râh  bihâloh.  ba'at 
elmelik  el'askar  ila  'and  essâmî  qàlù  loh  'tfaddal  kellim  elmelik 
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un  vieillard;  il  avait  fait  le  partage  de  nos  héritages  de  son 
vivant  en  donnant  à  chacun  de  nous  une  caisse  fermée. 
Après  sa  mort  nous  avons  ouvert  les  caisses,  et  dans  celle 
qui  appartient  à  l'aîné  nous  n'avons  trouvé  que  des  pierres 
et  du  sable,  dans  celle  qui  était  destinée  au  deuxième  il  y 
a  du  bois,  tandis  que  la  caisse  du  cadet  est  remplie  d'or. 
Donc,  nous  sommes  venus  pour  nous  soumettre  à  ta  déci- 
sion." Le  cadi  dit  à  l'aîné:  „A  toi  ton  père  a  donné  la  caisse 
.remplie  de  sable,  cela  veut  dire,  qu'il  a  destiné  les  jardins 
pour  toi;  au  deuxième  il  a  donné  les  revenus  de  la  vente 
du  bois,  et  au  cadet  la  caisse  d'or;  que  chacun  de  vous 
prenne  son  héritage  et  s'en  aille."  Après  cette  décision  ils 
s'en  allèrent. 

Le  cadet  acheta  un  chameau  et  l'ayant  chargé  de  la  caisse  ^ 
d'or  il  partit  pour  les  Indes.  Dans  une  des  villes  il  acheta 
une  maison  et  une  boutique  donnant  sur  la  mer;  et  là  il  se 
mit  à  faire  le  commerce.  Un  jour  qu'il  était  à  la  boutique, 
un  homme  lui  amena  un  cheval  et  lui  dit:  „ Veux-tu  acheter 
ce  cheval?"  Il  répondit  que  oui  et  en  demanda  le  prix,  et 
quand  il  eut  appris,  qu'il  était  de  mille  pièces  d'or,  il  les 
lui  paya  et  le  vendeur  s'en  alla. 

Quelque  temps  après  son  frère  aîné  entra  un  jour  dans  la  '^ 
boutique  et  le  salua.  Il  lui  rendit  son  salut  et  lui  souhaita 
la  bienvenue,  et  puis  son  frère  dit:  „Je  suis  venu  te  confier 
mes  chagrins:  je  voudrais,  que  tu  me  donnes  cent  livres 
d'or."  „Bien,  mon  frère",  répondit  le  cadet,  „prends-en  mille, 
si  tu  veux;  car  j'ai  beaucoup  d'argent,  sept  caisses  remplies 
d'or."  „Donnez-moi  de  la  petite  caisse,  celle  qui  contient 
l'argent  de  notre  père."  Le  cadet  lui  en  donna,  mais  en 
comptant  l'argent  il  trouva  une  plume  de  pierres  précieuses. 
„D'oii  te  vient  cette  plume?"  „Je  l'ai  trouvée  dans  la  caisse, 
mon  frère",  dit-il. 

Ensuite  le  frère  aîné  fit  ses  adieux  et  se  rendit  directement  5 
au  roi   auquel  il  raconta  qu'il  y  avait  un  marchand  syrien 
qui  possédait  une  plume  de  pierres  précieuses.  Après  cela  il 
s'en  alla,  mais  le  roi  envoya  quelques  soldats  au  Syrien  avec 
l'ordre  de  se  rendre  au  roi.  Tout  de  suite  il  se  déclara  prêt 
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qâl  Ihon  'ala  ra'^sî  bitsarraf.  nlh  ila  "and  elmelik  darab  loh 
ettemannî  ut'ahhar  ila  wara"*  saba"  hatwât  weda^â  loh  bidawâm 
erizz  wenna^m  weqâl  loh  amrak  jâ  melik  ezzemân  qâl  loh 
'Imelik  inte  'rrâgil  esSâmî  qâl  loh  na%m  qâl  loh  ^andak  sa'^ra 
min   g'ôhar   biddî  ""jâhâ.  qâl  loh  hâçlir  "ala  ra'sî  râh  jeè'îb  loh 

6  'jâhâ  qâl  loh  'Imelik  hâthâ  wrûh.  râh  bhâloh.  wehwa  qâ'id  fî 
Mdukkân  waiza  biahûh  'Iwustânî  gfii  qâl  loh  esselâmu  ^alêkum 
qâl  loh  ahlan  usahlan  umaiiiaban  qâl  loh  jâhî  biddî  minnak 
alf  lira  qâl  loh  jâhî  ana  ba'^tîk  sandûq  lîra  iza  kân  bitrîd  "andî . 
ana  dahab  ktîr.  qâl  loh  la"  ana  matlûbî  alf  lîra.  "atâh  alf  lîra 
ahadhon  urâh  bihâloh  dugri  ila  ^and  elmelik  qâl  loh  jâ  sîdî 
"Imelik  iba'^t  gib  errâgil  essâmî  elli  ahadt  minnoh  ''ssa^ra  weqûl 
loh  biddî   minnak  ettêr  sâhib  hassa'ra  qâl  loh  'Imelik  tajjib. 

7  ba^at  efaskar  wara  'ssâmî.  "g-a  'asâmî  qâl  loh  u'mur  jâ  melik 
ezzemân  qâl  loh  biddî  'ttêr  elli  gibt  minnoh  hassaVa  qâl  loh 
jâ  sîdî  hassa^ra  abî  hatthâ  fî  'ssandûq  wana  ma  "andî  "iilm 
min  en  abî  gâibhâ.  qâl  loh  'Imelik  la  tkattir  elkelâm  lâzim 
tgîb  ettêr  wajza  ma  gibtoh  aqta'  ra^'sak.  qâl  loh  tajjib  a'^tînî 

8  mihlet  "asaret  ijâm  qâl  loh  "atêtak.  râh  "ala  'Ibêt  murâdoh 
jihrub  min  elbâled.  dahal  ila  'and  elhsân  usâr  jibki  qâl  loh 
'Ihsân  su  bak  tibki.  qâl  eysâmî  lilhsân  les  inte  tihki  qâl  loh 
'Ihsân  na'am  wana  \lillak  min  en  tgîb  ettêr  lâkin  "ala  sart 
bênâtnâ  iza  dallêtak  %la  "ttêr  tirmînî  bilbahr  qâl  loh  êh  wal- 
lâhi  birmîk.  qâl  loh  tajjib  rûh  ila  'and  elmelik  weqûl  loh  biddî 
wabûr  mim  bellûr  jekûn  elbellûr  ,ana  ""sûf  ennâs  wennâs  ma 

9  tsûfnî.  wekân  elmelik  min  'âbdin  ennâr  wekân  'andoh  liu- 
kama  judrubû  fî  'rraml  fegama'  ''Ihukama  uqâl  Ihon   biddî 
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à  obéir,  et,  étant  arrivé  devant  le  roi,  il  le  salua  et  en 
reculant  sept  pas  il  lui  exprima  ses  souhaits,  que  la  gloire 
et  le  bonheur  du  roi  durassent,  et  se  mit  sous  ses  ordres. 
„Tu  es  le  Syrien?"  dit  le  roi.  „Oui."  „Tu  as  chez  toi",  re- 
prit le  roi,  „une  plume  de  pierres  précieuses;  je  veux,  que 
tu  me  la  donnes."  „A  vos  ordres",  répondit  le  marchand  et 
quand  il  l'eut  apportée,  le  roi  le  congédia. 

Quelque  temps  après ,  pendant  qu'il  était  dans  la  boutique,  6 
le  deuxième  frère  entra  et  le  salua.  Il  lui  souhaita  la  bien- 
venue, et  le  frère  expliqua  qu'il  était  venu  pour  lui  deman- 
der mille  Hvres  d'or.  „  Je  te  donnerai  toute  une  caisse  remplie 
d'or,  si  tu  veux,  mon  frère",  répondit  le  cadet  „j'en  ai 
beaucoup."  „Non,  je  veux  seulement  mille  livres."  Il  les  lui 
donna,  et  le  frère  se  rendit  directement  au  roi  et  lui  dit: 
„Sire,  appelez  le  marchand  syrien,  à  qui  vous  avez  pris  la 
plume,  et  dites-lui,  que  vous  désirez  l'oiseau,  auquel  cette 
plume  a  appartenu."  Le  roi  y  consentit  et  envoya  ses  soldats  ^ 
chercher  le  marchand,  et  quand  celui-ci  arriva  et  se  déclara 
prêt  à  obéir  à  ses  ordres,  il  lui  demanda  l'oiseau  qui  avait 
porté  la  plume.  „Sire",  répondit-il,  „la  plume  a  été  laissée 
par  mon  père  dans  une  caisse,  et  je  ne  sais  d'oii  il  l'a  tirée.'* 
„I1  n'y  a  pas  de  nenni  qui  tienne",  dit  le  roi,  „il  faut  ab. 
solument  que  tu  m'apportes  l'oiseau ,  et  si  tu  ne  le  fais  pas, 
je  te  couperai  la  tête."  „Bien",  dit-il,  „accordez-moi  seule- 
ment un  délai  de  dix  jours."  Le  délai  lui  étant  accordé,  il  s 
retourna  à  la  maison  avec  l'intention  de  s'enfuir ,  et  en  entrant 
dans  l'écurie  il  fondit  en  larmes.  „Pourquoi  pleures-tu?"  dit 
le  cheval.  „Comment!  est-ce  que  tu  sais  parler",  s'écria  le 
marchand.  „Oui,  et  je  vais  t'apprendre  comment  tu  pourras 
acquérir  l'oiseau ,  seulement  à  condition  que  si  tu  l'acquiers 
à  l'aide  de  mes  indications,  tu  me  jetteras  dans  la  mer."  Le 
marchand  le  lui  jura,  et  le  cheval  lui  dit:  „Tu  n'as  qu'à  te 
rendre  au  roi  et  lui  demander  un  vapeur  de  cristal  tellement 
construit,  que  tu  puisses  voir  les  gens  qui  sont  dehors,  en 
restant  invisible  toi-même." 

Le  roi  était  du  nombre  des  adorateurs  du   feu  et  avait 
chez   lui   des   magiciens  qui  savaient  faire  des  ponctuations 
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tistuglû  'lî  wabûr  mim  bellûr  wajkûn  elmasi  sarf  jâhud  erisrîn 
jôm  bijôm  wâhid.  qâlû  loh  'ala  ""rra^s  werên.  istagalû  loh  wabûr 
wenâdû  ila  'Imeîik  waqâlû  loh  hâda  ^1  wabûr  halâs  lêkoh  fî 
''Ibahr.  qâl  hâtû  "ssâmî  ''g-a  ""s.sâmî  ila  bên  ajâdi  ^Imelik  qâl 
loh  'Imelik  hâda  ^1  wabûr  qâl  loh  tajjib  a^tînî  qantâr  tehîn.  "atâh 

10  uqâl  loh  biddî  rotl  beng.  ^atâh.  rikib  bilwabûr  umisi  auwal 
jôm  wettânî  wettâlit  werrâbi^  welhâmis  hatta  wiisil  ila  g-ezîre. 
talla^  ''ttehîn  elli  ma'oh  wa'^aganoh  ma^a  ''Ibing  waqauwamoh 
fî  'lard  watili''  ila  segare  uqa^ad  waiza  bittêr  aga  akal  urâh 
''ala  dahr  elwabùr  waiza  bibint  elmelik  gâïe  turkud  ila  'Iwabûr 
unizlet  biwust  elwabûr  usâret  tqûl  littèr  ta^â  ta'^â  wettêr  dâih 
min  elbing.  fenizil  essâmî  wega  jurkud  ila  'Iwabûr  ukamas 
ettêr  usa'^al  ennâr  fî  ''Iwabûr   umisi  "Iwabûr.  felamma  sâfet 

11  elbint  hâk  gara  ma'^hâ  sâret  tibki.  wusil  ila  blâd  elhind  we'atâ 
'lisâre  biannoh  'ga  ""Iwahûr.  nizil  elmehk  wela'jân  limulâqat 
elwabûr.  tili'  'ssâmî  weqabal  ajadî  ""Imelik  uqâl  loh  hâda  'ttêr 
uhâdi  sâhbtoh.  fenazar  elmelik  ila  'Ibint  fewagadhâ  lam  jnhlaq  ^) 
mitlhâ  fî  Mdûnje.  ahadhâ  ""Imelik  waljad  ettêr  udahal  esserâje 
we'^allaq  i'iânât  fî  'Ibeled  biannoh  ''Ibeled  tusâwi  zîne  tlâtîn 
jôm  ugâb  elqâ(.ïï  uqâl  loh  'ktub  kitâbî  ^ala  hâdi  'Ibint  murâdî 

12  'tgauwizhâ.  feqâlt  elbint  lilmelik  ma  tiktub  kitâbî  alzam  jigi 
essâmî  wajfût  bêt  ennâr  sît  elfurn.  qâl  Ihâ  ""ImoUk  su  ^amal 
hâda  'ssâmî  jemût  qâlet  loh  lâzim  tesâwi  hâk.  qâl  Ihâ  tajjib. 
ba^at  el'askar  wara'  'ssâmî  qâlû  lôh  jâllah  rûh  kellim  elmelik. 
qâl  Ihon  tajjib  "^ala  ■'rra's  werên.  qâl  Ihon  'sburû  swajje  hatta 
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dans  le  sable.  Il  les  convoqua  et  leur  ordonna  de  lui  con- 
struire un  vapeur  de  cristal  qui  pût  aller  si  vite,  qu'il 
fît  vingt  journées  de  voyage  en  un  seul  jour.  „Par  notre 
tête  et  par  nos  yeux",  répondirent-ils,  et  quand  ils  l'eurent 
achevé,  ils  appelèrent  le  roi  et  lui  dirent:  „Le  vapeur  est  prêt, 
le  voilà  en  mer."  Le  roi  fit  appeler  le  Syrien  et  lui  montra 
le  vapeur.  „Bien",  dit-il,  „donnez-moi  maintenant  un  quintal 
de  farine  et  une  livre  de  poudre  narcotique." 

Quand  il  eut  obtenu  tout  cela,  il  partit  avec  le  vapeur  et  lo 
voyagea  quatre  jours  et  le  cinquième  il  aborda  dans  une  île.  Il 
prit  la  farine  et  l'ayant  pétrie  avec  la  poudre  narcotique  il 
la  laissa  sur  la  terre  et  grimpa  lui-même  dans  un  arbre. 
Pendant  qu'il  attendait  là-haut,  l'oiseau  vint  manger  de  la 
farine  et  puis  il  sauta  sur  le  pont  du  vapeur;  la  fille  du  roi 
qui  arriva  en  courant  après  l'oiseau  entra  aussi  dans  le  bâ- 
timent en  l'appelant,  mais  l'oiseau  s'était  déjà  endormi.  Le 
Syrien  descendit  lestement,  courut  au  vapeur,  et,  s'étant 
emparé  de  l'oiseau  il  chauiïa  la  machine  du  vapeur  et  partit  ; 
la  fille  fondit  en  larmes  en  voyant  ce  qui  s'était  passé. 

Quand  il  arriva  au  pays  des  Indes,  il  hissa  les  signaux  ii 
pour  annoncer  son  retour,  et  le  roi  et  les  grands  du  royaume 
descendirent  pour  le  saluer.  Le  marchand  sortit  du  bord  et 
ayant  baisé  les  mains  du  roi,  il  lui  remit  l'oiseau  et  sa 
maîtresse.  En  regardant  la  fille  le  roi  la  trouva  plus  belle 
que  toute  autre  personne  du  monde  et,  l'ayant  mené  dans 
son  palais  avec  l'oiseau,  il  fit  proclamer  dans  la  ville  qu'il 
y  aurait  trente  jours  de  fête.  Ensuite  il  fit  appeler  le  cadi 
et  lui  ordonna  de  contracter  son  mariage  avec  la  fille,  mais 
celle-ci  lui  dit:  „ Avant  que  vous  m'épousiez,  je  veux  que  12 
le  marchand  syrien  vienne  ici  et  qu'il  entre  au  four  de  la 
boulangerie."  Le  roi  lui  fit  observer  qu'il  en  mourrait,  mais 
comme  elle  insistait,  il  y  consentit  et  envoya  quelques  sol- 
dats chercher  le  marchand.  Quand  ils  lui  eurent  communiqué 
l'ordre  de  se  rendre  au  roi ,  il  les  pria  d'attendre  un  moment 
afin  qu'il  abreuvât  son  cheval.  Ayant  pris  un  peu  d'eau  il 
entra  dans  l'écurie,  et  le  cheval  lui  dit:  „Le  roi  veut  te 
brûler;  maintenant  tu  dois  me  monter,  jusqu'à  ce  que  je  sois 
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'gîb  suwajjet  moj  lilhosân  hatta  jisrab.  ahad  suwajjet  moj 
ufât  ^ala  ^Ijahûr  feqâl  loh  'Ihosân  jâ  sâmî  elmelik  muradoh 
jihraqak  winte  tirkab  'ala  dahrî  wurkud  ""alijji  hatta  ""na  ""sîr 
"^argân  hud   minnî  Taraq   widhan  badanak  weês  ma  qâl  lak 

13  elmelik  sâwîh  la  thâf.  ferikib  elhosân  wesâr  jurkud ''alêh  wesâr 
jâhud  minnoh  Taraq  wejidhan  badanoh  urâh  ila  %nd  elmelik. 
qâl  loh  su  bitrîd  jâ  melik  ezzemân  qâl  loh  mrâdî  tfût  bêt 
ennâr  qâl  loh  hâdir.  weba'at  gâb  elbint  weahdarhâ  bilfurn 
ugamî'  ahl  elbeled  igat  tetfarrag  'alêh.  fefât  bêt  ennâr  utalla^ 
^ilbet  essigâra  uliff  sigâra  uqâl  Ihon  a'tûnî  basset  as'al  essigâra 
qâlù  loh  ^andak  ennâr  qâl  Ihon  la'  hâdi  ma  btinfa''.  lahasû 
loh  kebrît  sa'al  essigâra  uqa'ad  jisrab  uhannâs  gemfhon  jet- 
farragû  ^alèh.  qâlet  elbint  binefshâ  wellàhi  hâda  sâtir  lazim 
hâdâ  jkûn   gôzî  mû  halhmâr  elmelik.  qâlet  loh  itla^  jâ  sâmî 

14  itla"  rûh  ila  bêtak.  râh  ila  bêtoh  waga  ila  '^and  elhsân  wahka 
loh  fî  ma  gara  ma^oh.  feqâl  elhsân  ila  ''ssâmî  inte  ma  baqa 
lak  sugl  ma*"!  hudnî  wirmînî  fî  'Ibahr.  ahadoh  ila  sâti'  'Ibahr 

15  wadda'û  ba^'i^hon  wenatt  elhosân  ila  'Ibahr  urâh  bihâloh.  fejirga'' 
'Ikelâm  ila  'Ibint  qâlet  lilmehk  jâ  melik  ezzemân  hâda  'ssâmî 
dahal  fî  bêt  ennâr  uhâda  min  el'âlam  winte  melik  lâzim  tfût 
bêt  ennâr  uba'^dên  tigauwiznî  qâl  Ihâ  tajjib  qûmî  hatta  nrûh 
ila  ""Ifurn.  wuslû  ila  ""Ifurn  salah  ettjâb  wefât  bêt  ennâr.  wusil 
ila  wust  bêt  ennâr  wehtaraq  sâr  mitl  essafw  qâlet  elbint  binefshâ 
ligehennem  elhamra  ubi^'s  elrasîr  utoa^'atet  gâbet  essâmî.  feqâlet 
oh  inte  sâtir  wana  sâ^re  lâzim  nihna  nkûn  mlûk  ^ala  blâd 
elhind  winte  tsîr  gôzî.  fegâb  elqâdî  fekatab  kitâboh  'alêhâ 
fesârû  hinne  elhukkâm  fî  blâd  elhind. 
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tout  en  sueur,  et  avec  cette  sueur  tu  oindras  ton  corps; 
après  cela  tu  peux  tranquillement  obéir  à  tout  ce  que  le  roi 
t'ordonnera".  Il  fit  comme  l'avait  dit  le  cheval,  et  quand  celui-  13 
ci  fut  en  sueur,  il  en  graissa  son  corps;  ensuite  il  se  pré- 
senta au  roi  et  lui  demanda,  quel  était  son  désir:  „Je  veux, 
que  tu  entres  dans  le  four".  Le  marchand  ayant  dit  qu'il 
était  prêt,  le  roi  fit  appeler  la  fille,  et  toute  la  population 
de  la  ville  se  dirigea  en  masse  vers  le  four  pour  assister  à 
ce  spectacle.  Le  marchand  entra  dans  le  four  chauffé  au  rouge 
et  ayant  pris  son  étui  de  tabac  il  roula  une  cigarette  et  leur 
cria:  „Donnez-moi  un  peu  de  feu,  afin  que  j'allume  ma  ci- 
garette". „Mais  il  y  en  a  chez  toi".  „Non ,  ça  ne  vaut  rien", 
répondit-il.  Alors  on  lui  jeta  des  allumettes  et  après  avoir 
allumé  sa  cigarette  il  s'assit  et  se  mit  à  fumer  et  tout  le  monde 
le  regarda  avec  étonnement.  La  princesse  pensa:  „Par  Dieu, 
il  est  bien  rusé,  lui;  il  faut,  qu'il  soit  mon  mari,  et  non  pas 
cet  âne  de  roi",  et  elle  lui  cria:  „Sors,  sors,  et  retourne  à 
ta  maison". 

Quand  il  fut  rentré,  il  raconta  au  cheval  tout  ce  qui  s'était  ^4 
passé,  et  celui-ci  lui  dit:   ,,Maintenant,  je  ne  peux  plus  rien 
faire  pour  toi  ;  prends-moi  et  jette-moi  dans  la  mer".  Le  mar- 
chand se  rendit  avec  lui  au  rivage,  et  après  lui  avoir  fait  ses 
adieux,  le  cheval  sauta  dans  les  vagues  et  disparut. 

Quant  à  la  fille,  elle  s'adressa  au  roi  en  lui  disant:  „Sire,  15 
ce  marchand  syrien  est  entré  dans  le  four,  bien  qu'il  ne  soit 
qu'un  homme  des  basses  classes;  vous  qui  êtes  roi,  vous 
devez  donc  aussi  faire  ce  tour,  et  après  cela  vous  m'épou- 
serez". Le  roi  y  consentit  et  lui  dit:  „Bien,  nous  allons  nous 
rendre  au  four".  Sur  ce,  il  ôta  ses  vêtements  et  y  entra, 
mais  étant  arrivé  au  milieu,  il  fut  réduit  en  cendres.  „Ah, 
maintenant  le  diable  l'a  emporté",  pensa-t-elle ,  et  après  avoir 
appelé  le  Syrien,  elle  lui  dit:  „Toi,  tu  es  rusé,  et  moi  je  le 
suis  aussi;  il  faut,  que  nous  soyons  le  roi  et  la  reine  du  pays 
et  que  tu  m'épouses".  Alors  il  fit  appeler  le  cadi  pour  con-  . 
tracter  le  mariage ,  et-  ainsi  ils  devinrent  roi  et  reine  des  Indes. 
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VI. 
Les  trois  princes  et  l'oiseau  d'or. 

1  Kân  ma  kân  hatta  kân  sultan  wiloh  tlât  ûlâd  qâlû  loh 
'lûlâd  jàbî  murâduâ  nsâflr  ntefarrag  'ala  'Iblâd.  qâl  Ihon  abû- 
hon  ana  ili  garac]  'andkon  iza  kân  tusclfrû  iitgîbù  'Imatlûb 
elli  ilkon  'alêh  huwa  'Ili  jegîboh  jekûn  melik  bedelî.  qâlù  u'mur 
li  kùll  wâhid  minnâ  hurg  dahab  ura's  hêl.  amar  Jhon.  uqâlû 
loh  utlub   ma  trîd  qâl  Ihon  murâdî  tgîbû   'li  têret  eddahab 

2  w'atâ  likill  wâhid  rîse  min  hattêre.  rukbû  misjû  mesâfet 
'asaret  ijâm  fî  'Ibarrijje  fa'arad  Ihon  tlâte  durûb  feqâlù  liba^dhon 
elba'd   nihnà  ma  jislah  nimsi  sawa  kull  wâhid  jimsik  derb. 

3  wusil  elkbîr  ila  bustân  fewagad  fî  'Ibustân  râgil.  nahad  errâgil 
min  elard  feqâl  loh  ahlan  wesahlan  wemarhaban  tfaddal  inte 
'Ijôm  dêfî.  sarah  'ala  huddâmoh  qâl  hodû  'Ihsân  hottù  iloh 
sa'îr  uhâtû  gada  liddêf.  feqâl  loh  jâ  walâd  weên  murâdak  trûh. 
qâl  loh  murâdî  atfarrag  'ala  'ddunje.  wekân  sàhb  elbustân 
râgil  hîlgi  feqâl  loh  tihki  '\\  hikâje  kuhhâ  kidb  wana  a'tîk 
halbustân.  qâl  loh  tajjib  hâda  hajjin.  qâl  loh  tkellim.  qâl  loh 
kân  râgil  tâgir  qâl  loh  'skut  hâda  mû  kidb  ma  dâm  fîh  râgil 
urigâl  hâda  sahîh.  sarah  'ala  huddâmoh  qâl  Ihon  hodû  hâda 
hurg  eddahab   min   halkelb  uhodûh   'ala  'll.iabs.  ukân  elhabs 

^  taht  elard.  hâda  ma  kân  min  elkbîr.  wamma  ma  kân  min 
elwustânî  femisi  fi  'ttarîq  mesâfet  'asaret  ijâm  fewagad  bustân 
fedahal  ila  'Ibustân  fewagad  râgil.  felamma  sâfoh  naha(.l  min 
elard  feqâl  loh  ahlan  wesahlan  wemarhaban  biddêf.  u sarah  'ala 
haddâmoh  uqâl  loh  hât  sa'îr  lilhsân  uhât  gada  liddêf.  tgadda 
huwa  weddêf  uqâl  loh  su  mrâdak  weên  trùh  qâl  loh  murâdî 
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Les  trois  princes  et  l'oiseau  d^or. 

Il  était  une  fois  un  sultan  qui  avait  trois  fils.  Un  jour  i 
les  fils  lui  dirent:  „Cher  papa,  nous  voudrions  bien  voyager 
pour  explorer  les  pays".  Il  répondit:  j'ai  quelque  chose  à 
vous  demander;  vous  allez  partir  et  celui  qui  retourne  avec 
ce  que  je  vous  demande,  sera  roi  à  ma  place".  „ Veuillez 
ordonner,  qu'on  donne  à  chacun  de  nous  une  sacoche  remplie 
d'or  et  quelques  chevaux".  Quand  tout  fut  prêt,  ils  dirent  à 
leur  père:  „Demandez  maintenant  ce  que  vous  désirez".  „Je 
veux  que  vous  m'apportiez  l'oiseau  d'or",  dit-il  et  donna  à 
chacun  d'eux  une  plume  de  l'oiseau. 

Après  qu'ils   eurent  voyagé  dix  jours  dans  le  désert,  leur  2 
chemin  se  divisa  en  trois,  et  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre:  „I1 
n'est  pas   bon,    que  nous  voyagions  ensemble;  mieux  vaut, 
que  chacun  choisisse  son  chemin  [et  alors  ils  se  séparèrent]. 

L'aîné  arriva  à  un  jardin ,  oil  il  vit  un  homme  qui  se  leva  3 
en  lui  disant:  „Soyez  le  bienvenu,  entrez,  s'il  vous  plaît; 
vous  serez  mon  hôte  aujourd'hui"  ;  ensuite  il  appela  ses  valets 
et  leur  dit:  „Prenez  le  cheval  et  donnez-lui  de  l'orge  et  ap- 
portez le  repas  pour  mon  hôte".  Pendant  qu'ils  mangeaient, 
il  demanda  au  jeune  homme  quel  était  le  but  de  son  voyage. 
Il  répondit  qu'il  désirait  voir  les  pays.  Le  propriétaire  du 
jardin  était  un  homme  méchant  et  rusé,  et  il  dit  au  prince: 
„ Racontez-moi  un  récit  qui  soit  faux  d'un  bout  à  l'autre,  et 
je  vous  donnerai  ce  jardin".  „Ah,  ça,  c'est  facile".  „Ehbien, 
commencez".  „I1  était  une  fois  un  marchand . . .  „Tais-toi", 
interrompit  l'autre,  „comme  il  existe  des  hommes,  ce  com- 
mencement est  vrai".  Ensuite  il  appela  les  domestiques  et 
leur  ordonna  de  prendre  le  sac  rempli  d'or  et  d'enfermer  ce 
chien-là  dans  la  prison  souterraine.  Voilà  le  sort  de  l'aîné. 

Le  deuxième  frère  arriva  au  même  jardin  après  avoir  voyagé  4 
dix  jours;   il  y  entra  et  trouva  un  homme  qui,  l'ayant  vu, 
se  leva,   lui   souhaita  la  bienvenue  et  ordonna  au  valet  de 
donner  de  l'orge  au  cheval  et  d'apporter  le  déjeuner  pour 
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'tfarrag  'ala  'ddunje.  qâl  loh  til.iki  'li  hikâje  kiillhâ  kidb  wana 
a'tîk  halbustân  qâl  loh  hâda  hajjin  qîû  loh  tkellim.  qâl  loh  kân 
mara  ugôzhà  qâl  loh  bess  uskut  ma  dàm  kân  mara  ugôzhâ 

5  hâda  haki  sahîh.  sarah  'ala  haddâmoh  qâl  loh  hud  hurg  ed- 
dahab  waddî  halkeib  'ala  'Ihabs.  fa'al  mitl  ma  qâloh  sîdoh. 
hâda  ma  kân  min  elwustânî.  wamma  ma  kân  min  ezzgîr 
fehuwa  mâsi  fî  'ttarîq  amsa  'alêh  'Imesa  wagad  'en  moj 
ubg-ânib  el'ên  segere  kbîre.  wehwa  qâ'id  weamma  jitfarrag 
'ala  'ssegere  wajza  be'ifrît  sirib  min  el'ên  umrâdoh  jitla'  ila 
'ssegere  fekân  elwâled  ahaff  min  elbarq  sahab  essêf  uqata' 
'l'ifrît  nussên.  fekân  murâd  el'ifrît  jâkul  ettujûr  ezzgâr  min 
essegere.  wegat  umm  ettujûr  ukànet  nisre  kbîre  fewagdet 
ûlâdhâ  sâlmîn.  feqâlet  Ihon  ihkû  'li  su  garaf  'alêkon  fi  gîbtî. 
qalû  nihnà  qâ'idîn  wiza  bihalwâlâd  wusil  ila  'and  'en  elmoj. 
wajza  ba'd  nuss  sâ'a  hadar  el'ifrît  sirib  min  el'ên  umrâdoh 
jitla'  jâkulnâ.  sahab  elwalâd  essêf  udaraboh  qata'oh  nussên. 
qâlet  alhamdu  lillâh  elli  nagga'nâ  miunoh  wellâhi  hatta  'qui 

g  lilwaled  jitmanni  'alijji.  nizlet  ila  'Iwaliid  uqâlet  loh  esselâmu 
'alêk  feradd  'alêhâ  'sselâm  feqâlet  loh  inte  fa'alt  ma'î  ma'rûf 
wana  brîd  ugâzîk  'ala  ma'rùfak  itmanni  'alijji  umahmâ  tutlùb 
jihdar.  qâl  Ihâ  mradî  têret  eddahab  utalla'  min  'ibboh  rîse 
ufarraghâ  'alêhâ  qâlet  loh  urbut  elhsân  fî  hassegere  wirkab 
fî  genâhî  ferabat  elhsân  urikib  'ala  genâhhâ  utâret  fî  tabaqât 
eggaw.  wuslet  ila  mhall  qasr  nizlet  fîh  unazziltoh  ila  'lard, 
feqâlet  loh  fût  ila  'Iqasr  ugîb  Inâ  sêf  fî  'Ihêt  elfulânî  umahmâ 


Les  trois  princes  et  l'oiseau  d'or.  85 

l'hôte.  Pendant  qu'il  mangeait  a^ec  lui,  il  s'informa  de  son 
but  de  voyage,  et  le  prince  lui  dit  qu'il  voudrait  visiter  les 
pays  du  monde.  ,.Si  vous  me  racontez  un  récit  qui  soit 
mensonge  d'un  bout  à  l'autre,  je  vous  donnerai  ce  jardin". 
„Bien",  dit  le  prince,  „ c'est _  chose  facile".  „Racontez  donc". 
Le  prince  commença:  „I1  était  une  fois  une  femme  et  son 
mari"  ....  ,.  Assez",  dit  l'homme ,  „comme  il  existe  des  femmes 
et  des  maris,  ces  paroles-là  sont  vraies".  Puis  il  appela  son 
valet  et  lui  dit:  „Prends  la  sacoche  remplie  d'or  et  enferme 
ce  chien-là  dans  la  prison".  Le  domestique  obéit  tout  de  suite 
aux  ordres  de  son  maître.  Il  en  fut  ainsi  du  deuxième  frère. 

Quant  au  cadet ,  il  arriva  un  soir  en  marchant  à  une  source ,  5 
à  côté  de  laquelle  il  y  avait  un  grand  arbre.  Il  y  fit  halte, 
et  pendant  qu'il  le  regardait,  voilà  un  démon  qui  après  avoir 
bu  à  la  source  se  mit  à  grimper  sur  l'arbre  ;  mais ,  plus  prompt 
que  l'éclair ,  le  prince  avait  tiré  son  sabre  et  le  coupa  en  deux 
morceaux;  le  démon  avait  voulu  dévorer  les  petits  oiseaux 
qui  étaient  là-haut.  Quand  leur  mère,  qui  était  un  vautour 
femelle,  trouva,  à  son  retour,  ses  petits  sains  et  saufs,  elle 
leur  demanda  ce  qui  leur  était  arrivé  pendant  son  absence 
et  ceux-ci  racontèrent:  „Pendant  que  nous  nous  sommes  tenus 
dans  le  nid,  le  garçon  que  voilà  est  arrivé  à  la  source;  une 
demi-heure  après,  le  démon  arriva  et  après  avoir  bu  à  la  source 
il  s'est  mis  à  grimper  pour  nous  dévorer;  mais  le  garçon  a 
tiré  son  sabre  et  d'un  seul  coup  il  l'a  coupé  en  deux".  „Dieu 
soit  loué  qui  nous  en  a  déhvré",  dit  la  mère,  „je  vais  des- 
cendre et  parler  à  ce  garçon  et  lui  permettre  de  proférer 
un  souhait".  Elle  descendit  et  le  salua,  et  il  lui  rendit  le 
salut;  „Tu  m'as  rendu  un  service",  lui  dit-elle,  „et  je  désire 
te  témoigner  ma  reconnaissance:  demande-moi  quelque  chose, 
et  quoique  tu  désires ,  je  te  le  procurerai".  „ Je  veux  l'oiseau 
d'or",  dit-il  et  ayant  tiré  la  plume  de  sa  poche  il  la  lui  mon- 
tra. „ Attache  ton  cheval  à  cet  arbre",  dit-elle,  „et  monte 
sur  mon  dos".  Il  obéit  et  monta  sur  ses  ailes,  et  elle  vola 
avec  lui  à  travers  l'air  jusqu'à  ce  qu'elle  arrivât  à  un  châ- 
teau. Là  elle  s'arrêta,  le  fit  descendre  et  lui  dit:  „Entre  dans 
le  château  et  prends  le  sabre  que  tu  trouveras  dans  tel  et 


86  Contes  syriens. 

7  suft  isha  timsik  se  fî  îdak  siwa  'ssêf.  fefât  elqasr  fewagad 
essêf  mu'allaq  fî  'lliêt.  wehwa  tali'  min  elbâb  daqqet  îdoh  fî 
'Ihêt  fetili'u  arba'în  'ifrît  weqafalû  'alêh  bab  elqasr  uqâl  bi- 
nefsoh  garîb  garîb  garîb.  uqal  Ihon  ana  garîb  umrâdkon  es 
minnî  qâlù  loh  su  saraqt  min  elqasr  qâl  loh  saraqt  essêf  qâlû 
tajjib  inte  tifçlal  hôn  tmût  min  eggù'  welbâb  maqfùl  'alêk 
wajza  kân  ta'tînâ  'ssêf  niftah  lak  utrùh  bihâlak.  wehwa  kân 
sâtir  qâl  Ihon  a'tîkon  essêf  iftahû  'li  'Ibâb  qâlù  loh  massiknâ  'ssêf 
qâl  Ihon  tajjib  imsikûh  wemassakhon  elqurâb  wehwa  misik 
elhadîd  fefatahû  loh  'Ibâb  natar  essêf  minîdhon.  sifi 'ssêf  bîdoh 
welqrâb  bîdhon  weqâl  Ihon  ê  mîn  hagam  'alijji  adraboh  aqta' 

8  ra'soh.  ferikib  fidahr  ettêre  wessôf  bijeddoh  feqâlet  ettêre  jâ 
wâlâd  eljôm  nisal  ila  bustân  wetfût  elbustân  fetûgad  bint  fehâdi 
'Ibint  ma  Ihâ  misai  la  f î  'lins  wela  fî  'Iginn  uhâdi  sâhibt  têret 

9  eddahab  iza  kân  tsùfak  tidbal.iak  qâl  Ihâ  ma  'aies  hàda  sugH. 
fedahal  ila  'Ibustân  fewagad  ettêre  amma  tâkul  min  elard  hasîs. 
kamashâ  uhatthâ  fî  'ibboh  iisâr  jedauwir  'ala  'Ibint  fewagad 
qasr  fât  elqasr  fewagad  elbint  nâime  'ala  taht  wusshâ  jela'li  ^) 
mitl  elqamar  lôlet  elarba'tâs.  talla'  bing  min  'ibboh  w'atâhâ 
'Ibing  uhamalhâ  bijeddoh  utili'  ila  'and  ettêre  uqâl  Ihâ  hâdi  'ttêre 

10  uhâdi  sâhibthâ  qâlet  loh  'afârim  'alêk  wellâhi  int  sâtir.  ferikib 
fî  dahr  ettêre  huwa  welbint  usârû  ila  mhallhon  elauwalânî. 
qâlt  loh  hâda  matlûbak  qàl  Ihâ  na'am  qâlt  loh  ma'a  'sselâme. 
rikib  urakkib  elbint  'ala  'Ihsân  wesàr  fî  'ttariq  wusil  ila  bustân 
feqâm  Ihon  sâhib  elbustân  feqâl  loh  ahlan  wesahlan  inte  dêfî. 


1)  Aor.  de  ^"i. 


Les  trois  princes  et  l'oiseau  d'or.  87 

tel  endroit,  mais  quoi  que  tu  voies,  hormis  le  sabre,  garde- 
toi  d'y  toucher".  Il  entra  et  trouva  le  sabre  suspendu  au  mur ,  7 
mais  comme  il  sortit,  sa  main  toucha  par  hasard  au  mur  et 
voilà  quarante  démons  qui  lui  fermèrent  la  porte  du  château. 
II  s'étonna  et  leur  dit:  „Je  suis  un  étranger,  qu'est  ce  que 
vous  voulez  de  moi?"  —  „Qu'as-tu  volé  dans  le  château?" 
—  „Je  n'ai  pris  que  ce  sabre-ci".  „Bien,  tu  vas  rester  ici 
jusqu'à  ce  que  tu  meures  de  faim;  mais  si  tu  nous  donnes 
le  sabre,  nous  ouvrirons  la  porte  afin  que  tu  t'en  ailles".  Le 
garçon  était  fort  rusé  et  leur  répondit:  „ C'est  bien,  je  vous 
rendrai  le  sabre,  ouvrez  donc  la  porte".  „Passez-nous  le  sabre". 
Il  leur  présenta  le  fourreau,  pendant  que  lui-même  il  tenait 
la  poignée,  et  quand  ils  eurent  ouvert  la  porte,  il  tira  le 
sabre,  de  sorte  qu'il  gardât  la  lame  et  que  le  fourreau  restât 
vide  dans  leurs  mains,  et  il  menaça  de  tuer  celui  qui  l'at- 
taquerait. 

Puis  il  monta  le  vautour  le  sabre  à  la  main,  et  l'oiseau  lui  s 
dit:  „Mon  ami,  nous  arriverons  maintenant  à  un  jardin,  oii 
tu  entreras  et  trouveras  une  jeune  fille  qui  n'a  pas  sa  pa- 
reille ni  parmi  les  hommes  ni  parmi  les  démons;  c'est  à  elle 
qu'appartient  l'oiseau  d'or ,  mais  si  elle  te  voit ,  elle  te  tuera". 
„Ne  t'en  soucie  pas;  ça,  c'est  mon  affaire". 

Quand  il  fut  entré  dans  le  jardin ,  il  trouva  l'oiseau  qui  9 
mangeait  les  herbes  de  la  terre  ;  il  s'en  saisit  et,  l'ayant  caché 
dans  sa  poche,  il  se  mit  à  chercher  la  jeune  fille.  Il  vit  un 
palais,  et  dans  l'intérieur  il  trouva  la  fille  dormant  sur  un 
trône,  et  son  visage  brillait  comme  la  lune,  quand  elle  est 
pleine.  Avec  un  peu  de  poudre  narcotique  qu'il  prit  dans  sa 
poche,  il  l'assoupit  et,  l'emportant  dans  ses  bras,  il  sortit  et 
dit  au  vautour:  „ Voici  l'oiseau  et  sa  maîtresse".  „Ah,  c'est 
bien,  par  Dieu,  tu  es  très  rusé",  répondit-il. 

Ensuite  il  monta  le  vautour  avec  la  fille  et  arrivés  à  l'endroit ,  lo 
d'où  ils  venaient ,  l'oiseau  lui  dit  :  „Mainten%nt  tu  as  obtenu  ce 
que  tu  désirais",  et  prit  congé  de  lui.  Le  prince  monta  son 
cheval  avec  la  fille  et  partit.  Chemin  faisant  il  arriva  à  un 
jardin  dont  le  propriétaire  ne  tarda  pas  à  paraître  et  lui  dit: 
„Sois  le  bienvenu,  tu  es  mon  hôte",  puis  il  ordonna  à  son 
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sarah  'ala  haddâmoh  uqâl  loh  hât  Salr  lilhsân  uhât  gada  lil- 
wâlâd  uqâl  binefsoh  âh  hâdi  'Ibint  wellâhi  ma  hauwad  'alêhâ 
mlûk  eddûnje  in  sa'  allâh  tsîr  nasîbî  wedbah  halwâlàd.  feqâl 
lilwâlâd  jâ   wâlâd   tihki  'li  hikâje  kullhâ  kidb  wana  a'tîk  el- 

11  bustân  qâl  loh  hâda  hajjin  qâl  loh  tkellim  qâl  elwâlâd  anakân 
'ûmrî  tlât  sanîn  wibnî  'ùraroh  hamsîn  sine  ba'attoh  hatta 
jgîb  basai  min  essûq  tâh  elwâlad  weruht  ana  wedauwart 
'alêh  fewagadtoh  fî  'ssûq  fî  bâb  elaswâq  wehwa  jibki  qult 
loh  âû  tsâwi  hôn  qâl  ili  ana  tiht  ma  'irift  elbêt.  fewagadtoh 
hâmil  elbasal  fî  jeddoh  ahadtoh  min  jeddoh  umisit  ana  wijâh 
hatta  wsilnâ  ila  'Ibêt  fewagadt  fî  jedd  elwâlad  gôze  wahadthâ 
wezara'thâ  fî  'lard,  haggôze  bi  sâ'at  elhâdir  sâret  kbîre  we- 
hamlet  qîmet  alf  qantara  ')  gôz  gibt  elfarrâtîn  hatta  jifritû 
'Igôz.    faratû    'ggôz    kulloh   w'atêthon   ugrethon   urâhù   bihàl 

12  sabîlhon.  rafa't  ra'sî  ila  'ssegere  wagadt  bira's  esseg-fere  gôztên 
ahadt  hagar  turâb  min  elard  udarabt  elgôztên  usâr  hagar 
etturâb  ard  merg  fahadt  elbaqar  utili't  ila  'lard  elmerg  uharatt 
elard  uzara't  simsum.  bisâ'a  tis'a  istanwal  essimsum  uhau- 
wastoh  fewagadt  namle  âhde  'ssimsum  f  î  tummhâ  urâh  turkud 
fî  'lard  felahaqtha  ba'd  qîmet  'asarat  ijâm  wahadt  minhâ 
'ssimsum  ferigi't  ahadt  elbaqar  uharatt  elard  uzara't  battîh. 
kibir  elbattîh  wana  dâir  amma  'tfarrag  'ala  halbattih  wagadt 
battîhe  ubiwust  elbattîhe  nâs  jihkû  saqqêt  elbattîha  leqêt 
darag  nizilt   fî   haddarag   wagadt   beled   bê'   usiri'  uhukùme 

13  u'askar.  feqâl  loh  sâhib  elbustân  hoss  'andak  la  btihki  wellâhi 


1)  Un  qantar  syrien  est  à  peu  près  50  kilos. 
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domestique  d'apporter  de  l'orge  pour  le  cheval  et  un  repas 
pour  le  jeune  homme.  Mais  en  même  temps  il  pensa:  „Ah, 
voilà  une  fille  que  les  rois  du  monde  n'ont  jamais  touchée; 
si  Dieu  le  veut,  elle  sera  à  moi,  et  je  tuerai  le  garçon". 
Pendant  le  repas  il  lui  dit:  „Si  tu  me  racontes  un  récit  qui 
soit  faux  d'un  bout  à  l'autre,  je  te  donnerai  ce  jardin".  „Ah, 
ça,  c'est  facile",  dit  le  prince  et  à  la  demande  de  l'autre  il 
commença  : 

„Quand  j'avais  trois  ans  et  que  mon  fils  en  avait  cinquante ,  ii 
je  l'envoyai  un  jour  apporter  des  oignons  du  marché  ;  il  s'égara 
et,  étant  allé  le  chercher,  je  le  trouvai  pleurant  à  la  porte  des 
marchés.  „Qu'est-ce  que  ça  veut  dire",  lui  disje.  „Je  me  suis 
égaré  et  je  ne  savais  pas  oiï  était  la  maison",  répondit-il.  Je 
retournai  avec  lui  après  avoir  pris  les  oignons  qu'il  avait  à 
la  main,  et  une  noix  que  je  trouvai  parmi  les  oignons,  je 
la  plantai  dans  la  terre;  tout  de  suite  elle  devint  un  grand 
arbre  portant  mille  kantars,  et  je  fis  venir  les  gens  qui  cueil- 
lent les  fruits;  quand  ils  eurent  cueilli  toutes  les  noix,  je 
leur  payai  leur  salaire,  mais  après  qu'ils  s'en  furent  allés, 
j'aperçus,  en  regardant  l'arbre,  deux  noix  tout  en  haut.  Je  12 
pris  une  motte  de  terre  et  la  jetai  pour  les  faire  tomber, 
mais  la  motte  devint  un  pré,  et  y  étant  monté  avec  mes 
bœufs,  je  labourai  la  terre  et  y  semai  du  sésame.  A  neuf 
heures  le  sésame  était  devenu  long,  mais  après  l'avoir  récolté 
j'aperçus  une  fourmi,  qui  s'enfuit  avec  un  grain  à  sa  bouche; 
dix  jours  après  je  l'attrapai  et,  ayant  pris  le  grain,  je  re- 
tournai et  je  me  mis  à  labourer  la  terre  avec  mes  bœufs  pour 
y  semer  des  pastèques.  Les  pastèques  crûrent  et  en  me  pro- 
menant pour  les  examiner  j'en  trouvai  une  qui  était  grande, 
et  là-dedans  il  y  avait  des  gens  qui  parlaient;  ayant  fendu 
le  fruit,  je  vis  une  échelle  et  après  être  descendu  je  trouvai 
une  ville,  où  l'on  faisait  le  commerce  et  dans  laquelle  il  y 
avait  un  gouvernement ,  des  soldats  . . . ." 

A  ces  mots  le  propriétaire  du  jardin  l'interrompit:  „ Assez,  13 
assez,  tu  n'as  pas  besoin  de  continuer;  par  Dieu,  tu  es  fort 
rusé  ;   voilà  le  jardin ,   qui  t'appartient  ;  je  te  fais  mes  com- 
pliments". „Je  vous  salue,  adieu",  répondit  le  prince. 
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int  sâtir  hâda  'Ibustân  wehâtrak  'alijji  qâl  loh  ma'a  'sselâme. 
wehwa  dâir  f î  'Ibustân  wagad  liabs  fât  elhabs  wagad  uhwatoh 
qâlû  loh  jâ  'hînâ  su  hâda  winte  mîn  gâbak  lahôn.  feahka  Ihon 
èû  gara  ma'oh  wehinne  'hkû  loh  su  gara  ma'hon.  qâl  Ihon 
ma  sâr  illa  'Ihêr  wana  ahadt  bitârkon  wana  gibt  ettêre  wel- 
bint  ugibt  essêf  sît  el'ifrît  elfulânî  jâllah  irkabû  hêlkon  hatta 

14  nrûh  ila  'ssâm.  ferikbû  wesârû.  wehinne  mâsjin  fî  'ttarîq 
wuslû  ila  bi'r  moj.  feqâlù  binefshon  nenazzil  ahînâ  fî  'Ibi'r 
unqta'  Ihabl  unâhud  elbint  wettêre  weniksab  bejâd  elwiss  'and 
abûnâ.  wekânet  elbint  sâmi'thon.  feqâlù  lissabi  jâ  hajnâ  inzil 
fî  'Ibi'r  ugîb  Inâ  moj.  qâl  tajjib  hât  elhabl  aha'd  elhabl  urabat 
hâloh  umrâdoh  jinzil  fî  'Ibi'r  feqâlet  loh  'Ibint  usbur  hatta 
'kellimak  kilme  wahket  loh  'al  ittifâq  uhwatoh  feqâl  Ihâ 
uhwatî  ma  jif  alû  ma'î  rezâlé  qâlet  loh  tajjib  hod  halhalaqa  uhod 
hassuwâre  ahadoh  minhâ  unizil  fî  'Ibi'r  u'abâ  Ihon  moj.  sîrbû 
wesaqû  'Ihêl  uqàl  Ihon  talla'ûnî  ila  fôqqâlû  la'  mût  wemâ 
jidra'   fîk  ahad.  wahadû  'Ibint  wesârû  fî  'ttarîq  hatta  wuslû 

15  ila  'ssâm.  dahalû  ila  'and  abûhon  usallimû  'alêh  ubâsû  jeddoh 
feqâlù  loh  hâdi  'ttêre  elh  talabthâ  minnâ  uhâdi  'Ibint  uhâda 
'ssêf  sît  el'ifrît  elfulânî.  qâl  Ihon  weahûkon  weên.  qâlû  loh 
ahûnâ  mât  gasalnâh  ukaffannâh  udafannâh  fî  jeddnâ.  qâl  la 
haula  wela  quwwata   illa   billâh.   hâda  ma  kân  min  elahên. 

16  wamma  ma  kân  min  elwâlâd  wehwa  qâ'id  fî  'Ibi'r  waiza 
bidelw  mamdûd  'alêh  femisik  elhabl  feqâl  talla'ûnî  feqâlù  int 
insî  wela  ginnî  qâl  la'  wallâhi  insî  fetalla'ûh  fewagadùh  wâlâd 
sabb  mitl  elbedr  feqâlù  loh  min  enhi  beled  inte  qâl  ana  min 
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Alors  en  se  promenant  au  jardin ,  il  trouva  une  prison,  et 
y  étant  entré,  il  trouva  ses  frères  qui  s'écrièrent  :  „Cher  frère, 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça!  qui  t'a  conduit  ici?"  Quand  il  leur 
eut  raconté  ses  aventures  et  qu'il  eut  écouté  les  leurs ,  il  leur 
dit:  „Bien,  j'ai  eu  une  bonne  chance,  je  vous  ai  vengés  et 
j'ai  acquis  l'oiseau,  la  fille  et  le  sabre  qui  a  appartenu  à  tel 
et  tel  démon;  allons,  montez  vos  chevaux  afin  que  nous 
retournions  à  Damas." 

Ils  montèrent  les  chevaux  et  partirent,  et  chemin  faisant  i* 
ils  arrivèrent  à  un  puits;  alors  les  deux  frères  se  dirent: 
„Nous  y  ferons  descendre  notre  frère  et  après  avoir  coupé  la 
corde  nous  prendrons  la  fille  et  l'oiseau,  et  de  la  sorte  nous 
allons  satisfaire  notre  père".  Cependant  la  jeune  fille  avait 
entendu  ces  paroles.  Puis  ils  dirent  au  cadet:  „Cher  frère, 
descends  dans  le  puits  et  apporte-nous  un  peu  d'eau".  „Avec 
plaisir",  dit-il,  „donnez-moi  la  corde",  mais  quand  il  l'eut 
attachée  à  son  corps  et  qu'il  voulut  descendre,  la  fille  lui 
dit:  „ Attends  un  moment,  j'ai  quelque  chose  à  te  dire",  et 
elle  lui  raconta  ce  qui  était  convenu  entre  ses  frères.  „IS[on", 
dit-il,  „mes  frères  ne  me  trahiront  pas  ainsi".  „Comme  tu 
veux",  dit-elle ,  „mais  prends  au  moins  cette  chaîne  et  ce  bra- 
celet". Les  ayant  pris,  il  descendit  dans  le  puits  et  puisa  l'eau , 
et  quand  ils  eurent  bu  et  abreuvé  leurs  chevaux  il  les  pria- 
de  le  tirer  en  haut,  mais  ils  répondirent:  „Non,  meurs  là 
bas ,  sans  que  personne  en  sache  rien",  et  ayant  pris  la  fille, 
ils  partirent  et  voyagèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à  Damas. 

Ils  entrèrent  chez  leur  père,  le  saluèrent  et  lui  ayant  baisé  i5 
les  mains,  ils  lui  dirent:  „ Voici  l'oiseau,  que  vous  avez 
demandé',  et  voilà  la  fille  et  le  sabre  qui  a  appartenu  à  tel 
et  tel  démon".  „Mais  où  est  votre  frère-?"  „]SIotre  frère  est 
mort ,  et  nous  l'avons  lavé  et  enseveli  et  enterré".  „I1  n'y  a  ni 
force  ni  puissance  qu'en  Dieu",  s'écria  le  roi.  Voilà  les  aven- 
tures des  deux  frères. 

Quant   au   cadet,   il  était  assis  dans  le  puits,  quand  tout  16 
à  coup   un   seau  fut  descendu   au-devant  de  lui.  Il  saisit  la 
corde  et  cria:  „Tirez-moi  du  puits".  On  lui  répondit:  „Es  tu 
un  homme  ou  un  démon?"  ;,Non,  par  Dieu ,  je  suis  un  homme", 
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blâd  eSsâm.  fesimi'oh  emîr  el'arab  sarah  ila  'abd  min  'abîdoh 

17  weqâl  loh  rakkib  halwâlâd  ila  'ssâm  ferakkab  elwalàd.  felamma 
dahal  esôâm  qâl  binefsoh  wallâhi  hatta  'sûf  uhwatî  âû  biddhon 
jusâwû  ma'a  'Ibint.  dahal  wemâ  'alam  ahad  binefsoh  wusil 
ila  'ssâigîn  fewagad  râgil  sahhât  qâl  loh  tâhud  tjâbî  uta'tînî 
tjâbak  qâl  loh  na'am  jâ  sîdî  ba'tîk.  libis  tjâb  essahhât  udahal 
ila  'and  wâhid  sâig  feqâl  loh  jâ  'ammî  thottnî  'andak  qâl  loh 
na'am  ahuttak   'andî  tgib   fahm  utewaddi  lahm  ila  'Ibèt  qâl 

18  loh  tajjib.  qa'ad  'andoh.  waiza  dâhil  'alêh  râgil  min  taraf  el- 
hukûme  uqâl  loh  qûm  kellim  elmelik  qâl  loh  'ala  'rra's  wel'ên. 
dahal  'and  elmelik  uqabbal  ajâdîh  feamar  loh  bilqu'ûd  feqâl  loh 
jâ  gôhargi  bâsi  mrâdî  'hki  lak  halhikâje  qâl  loh  'tfaddal  ihki 
qâl  loh  'andî  wâlâd  kân  msâflr  ugâib  ma'oh  bint  umrâdoh 
jetgauwiz  elbiiit  feqâlet  loh  'Ibint  ma  ahallîk  tegauwiznî  hatta 
tgîb  'li  uht  hassuwâr.  fint  jâ  gôhargi  biddî  uht  hassuwâr.  qâl 
loh  'ala  'rra's  wel'ên.  qâl  loh  iza  kân  ma  tgîbhâ  bukra  aqta' 

19  ra'sak.  qâl  loh  tajjib.  râh  ila  'ddukkân  wehwa  za'lân  wehâdi 
'ssuwâr  raâ  'irif  jistagil  uhthâ.  feqâl  loh  agîroh  su  bak  jâ 
m'allmî  qâl  loh  'skut  allâh  jiqta'  'umrak  qâl  loh  jâ  m'allmî 
ihki  'li  inte  su  bak  qâl  loh  elmelik  biddoh  uht  hassuwâr. 
aliadhâ  bijeddoh  jitfarrag  'alêbâ  'irifhâ  hâdi  suwàret  elbint 
feqâl  loh  min  hâda  za'lâri  wellâhi  ana  kunt  walâd  zgîr  il'ab 
bilka'âb  we'ârif  usâwi  mitl  hâdi  wana  usâwi  lak  mitlhâ  qâl 
loh  wêlak  inte  ta'rif  qâl  loh  na'am  a'rif  qàl  loh  hud  sâwî 
mitlhâ.   qâl  loh  iqfll  'alijji  'ddukkân  werûh  ubukra  ta'â  hud 
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Alors  on  le  retira,  et  l'on  vit,  que  c'était  un  jeune  homme 
beau  comme  la  pleine  lune.  „D'où  es-tu?"  „ Je  suis  de  Damas". 
Ensuite  le  chef  des  Arabes  appela  un  de  ses  esclaves  et  lui 
ordonna  d'accompagner  le  jeune  homme  à  cheval  jusqu'à  Damas. 

Quand  il  fut  arrivé  à  la  ville,  il  pensa:  „Par  Dieu,  je  veux  17 
voir  ce  que  mes  frères  vont  faire  de  la  fille";  personne  ne 
le  reconnaissait,  et  il  se  rendit  au  bazar  des  orfèvres,  où  il 
rencontra  un  mendiant  auquel  il  dit:  ,, Veux-tu  me  donner 
tes  habits,  si  je  te  donne  les  miens".  Le  mendiant  y  consentit, 
et  quand  il  eut  mis  ses  vêtements,  le  prince  s'adressa  à  un 
des  orfèvres  et  lui  dit:  „Mon  cher,  veux-tu  bien  me  prendre 
à  ton  service".  „Oui",  dit-il ,  „tu  m'apporteras  des  charbons 
et  tu  porteras  la  viande  à  la  maison". 

Pendant  son  séjour  chez  l'orfèvre  un  fonctionnaire  du  gou-  is 
vernement  entra  un  jour  chez  celui-ci  et  lui  ordonna  de  se 
rendre  au  roi.  L'orfèvre  se  déclara  prêt  à  obéir  et  s'y  rendit. 
Ayant  baisé  les  mains  du  roi  il  fut  prié  de  s'asseoir  et  le 
roi  dit:  „Maître  des  orfèvres,  j'ai  quelque  chose  à  te  dire". 
—  „Que  le  roi  veuille  bien  me  le  dire".  „Mon  fils  a  fait  un 
voyage  et  en  est  retourné  avec  une  fille,  qu'il  veut  épouser; 
mais  elle  ne  veut  pas  y  consentir,  s'il  ne  lui  présente  le 
pareil  du  bracelet  que  voilà;  donc,  il  faut  que  tu  m'en  fasse 
le  pareil".  L'orfèvre  l'assura  de  son  obéissance ,  et  le  roi  ajouta  : 
„Si  tu  ne  me  l'apportes  pas  demafu,  je  te  couperai  la  tête". 

L'orfèvre  retourna  à  sa  boutique  de  mauvaise  humeur,  19 
parce  qu'il  ne  savait  pas  comment  en  faire  le  pareil.  Le  garçon 
lui  demanda:  „ Qu'est-ce  qu'il  y  a,  mon  maître",  mais  il 
répondit  seulement:  „ Tais-toi;  que  Dieu  ne  te  donne  qu'une 
courte  vie!"  Mais  comme  le  garçon  insista,  il  lui  montra  le 
bracelet  et  lui  raconta  que  le  roi  en  désirait  le  pareil.  Le 
garçon  l'ayant  reconnu  lui  dit  :  „Ça ,  est-ce  que  ça  est  la  cause 
de  ta  mauvaise  humeur;  par  Dieu,  quand  j'étais  encore  un 
tout  petit  garçon  et  jouais  avec  des  os,  je  savais  comment 
faire  des  bracelets  comme  ça!"  „Diable,  est-ce  que  tu  t'y 
connais",  s'écria  le  maître.  „Oui,  certainement".  „Bien,  fais- 
moi  donc  le  pareil".  Le  garçon  lui  dit:  „Tu  m'enfermeras 
dans  la  boutique  et  t'en  iras  ;  demain  tu  viendras  et  prendras 
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20  essuwâr  qâl  loh  t^jjib.  qafal  'alêh  eddukkân  werâh  'ala  bêtoh 
waga  tânî  jôm  essubh  qâl  loh  hùd  jâ  m'allmî.  ahad  sâf  tintên 
ma  'irif  eggedîde  min  el'atîqe.  sâr  mabsût  minDoh  ktîr  râh 
ila  'and  elmelik  weqâl  loh  hud  jâ  melik  ezzeraân.  ahadoh 
minnoh  u'atâh  baljsîs  kâfl  usarah  'ala  'Ibint  uqâl  Ihâ  hâ  hudî 
hadi  'ssuwâre.  felamma  sâfet  essuwâre  'irfet  elwâlâd  aga  'ala 
'Ibeled  umrâdoh  ji'rail  setâre  feqâlet  lissa  fî  halaqa  iza  kân 
tusâwi   mitl  hâdi  ana   'dhul   'ala   'bnak.  qâl   hât   eggôhargi. 

21  aga  eggôhargi.  qâl  loh  biddî  uht  halhalaqe  waiza  kân  ma 
tgîbhâ  bukra  aqta'  ra'sak.  qâl  loh  'ala  'rra's  wel'ên.  wusil  ila 
dukkânoh  wehwa  za'lân  feqâl  loh  agîroh  su  bak  kûll  jôm 
tigi  za'lân.  qâl  loh  jâ  wâlâd  elmelik  'atânî  halaqe  biddoh  usâwi 
loh  mitlhâ  wana  ma  'ârif  qâl  loh  hâda  sugli  mû  suglak  iza 
kân  ana  usâwi  lak  uhthâ  ta'tînî  beslik  qâl  loh  aj  wellâhi  ba'tîk 
megîdîjje.  qâl  loh  tajjib  bukra  tâhudhâ.  ettânî  jôm  essubh  aga 
ila  'ddukkân  feqâl  loh  hud  hai  elhalaqe  ahad  elhalaqe  utili' 
farhân  ila  'and  elmehk.  felamma  sâfhâ  'Imelik  'atâh  bahsîs 
kâû.  usarah  'ala  'Ibint  feqâl  Ihâ  sùfî  hai  elhalaqe.  felamma 
sâfet  elhalaqe  qâlet  lilmelik  brîd  atfarrag  'ala  lu'b  elhêl  qâl 
Ihâ  tajjib.  gama'  rigâl  rukbû  'Ihêl  usârû  jil'abù.  felamma  diri 

22  'Iwâlâd  râh  ila  sûq  elhêl  westara  hosân  werikib  werâh  ila  'and 
errigal  ukân  elwâlâd  satir  fî  rukb  elhêl.  fewusil  ila  'and  errigâl 
fewagad  uhwatoh  wehinne  jil'abû  bilhêl  wemâ  had  jiqdir  'alê- 
hon.  weahad  bijeddoh  geride  wedarab  ahûh  'Ikbîr  udarab  ettânî 
ramâh  fî  'lard  usâr  jidrub  errigâl  wâhid  ba'd  wâhid  wehija 
'Ibint  titfarrag  'alêh  fî  'aqloh.  wusil  elhabar  ila  'Imelik  biannoh 
wâlad  min  elasnâf  darab  ûlâdak  uramâhon  f  î  'lard  udarab  ûlâd 
elbasawât  wehwa  sâtir  ma  had  jiqdir  'alêh.  qâl  hâtû  'h  'Ihsân 

23  rikib  utili'   fewagad  ibnoh  elli  fa'al  elfe'âl.  raka^  'alêh  usâr 
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ton  bracelet".  „C'est  bien",  dit  l'orfèvre  et  ferma  la  boutique,  20 
et  quand  il  revint  le  lendemain  matin,  le  garçon  lui  donna 
les  bracelets ,  et  il  ne  pouvait  distinguer  le  nouveau  de  l'autre. 
Il  en  fut  content  et  se  rendit  au  roi,  auquel  il  présenta  les 
bracelets.  Le  roi  lui  donna  un  cadeau  convenable  et  ensuite 
il  fit  appeler  la  fille  et  lui  donna  le  bracelet.  Elle  comprit 
tout  de  suite,  que  le  cadet  était  venu  et  qu'il  voulait  jouer 
un  tour  à  ses  frères,  et  elle  répondit:  „I1  y  a  encore  une 
chaîne  dont  je  voudrais  la  pareille,  à  cette  condition-là  je 
consens  à  épouser  ton  fils".  Le  roi  fit  appeler  l'orfèvre  et  lui 
dit:  „Je  désire  la  pareille  de  cette  chaîne;  si  tu  ne  l'apportes 
demain,  je  te  couperai  la  tête". 

L'orfèvre  retourna  à  sa  boutique  de  mauvaise  humeur:  21 
„Pourquoi  est-ce  que  tu  es  toujours  si  triste",  dit  le  garçon. 
„Le  roi  m'a  donné  cette  chaîne,  dont  il  veut  la  pareille,  et 
je  ne  sais  que  faire".  „ C'est  mon  affaire,  pas  la  tienne;  est- 
ce  que  tu  me  donneras  un  ljechlik,'si  je  la  fais".  „Par  Dieu, 
je  te  donnerai  une  medjidie".  „C'est  bien,  reviens  demain". 
Le  lendemain  l'orfèvre  vint  à  la  boutique  et,  ayant  reçu  la 
chaîne,  il  se  rendit  joyeux  au  roi.  Celui-ci  lui  donna  un  bon 
cadeau,  fit  appeler  la  fille  et  lui  donna  la  chaîne;  alors  elle 
dit:  „Je  voudrais  assister  au  jeu  des  cavaliers",  et  aussitôt 
le  roi  fit  assembler  les  cavahers ,  et  ils  commencèrent  le  jeu. 

Ayant  appris  cela,  le  jeune  prince  alla  au  marché  des  che-  22 
vaux ,  et  après  avoir  acheté  un  cheval ,  il  se  rendit  au  champ 
du  jeu.  Il  était  très  fort  en  équitation,  et  quand  il  eut  vu 
ses  frères  faire  caracoler  de  manière  que  personne  ne  pût 
l'emporter  sur  eux,  il  prit  une  lance  et  désarçonna  d'abord 
ses  frères  et  puis  les  autres  cavaliers  l'un  après  l'autre,  pen- 
dant que  la  fille  le  regardait  en  admir<int  son  habileté.  Le 
roi,  ayant  appris,  qu'un  simple  jeune  homme  avait  désarçonné 
ses  fils  et  les  fils  des  pachas  et  qu'il  était  si  fort  que  per- 
sonne ne  pouvait  le  vaincre,  demanda  son  cheval  et  étant 
arrivé  à  la  place  il  vit,  que  c'était  son  propre  fils  qui  avait 
fait  tout  cela.  Il  courut  au-devant  de  lui  et  l'embrassa  en  23 
disant:  „Ah,  mon  chéri,  tu  es  en  vie,  et  tes  frères  m'ont 
raconté,   que  tu  étais  mort".  „0h ,  mon  père,  c'est  moi  qui 
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jebauwisoh  uqâl  loh  jâ,  habîbî  inte  tajjib  wuhwatak  jeqûlû 
inte  mutt.  qâl  loh  âh  jâbî  ana  'lli  gibt  elbint  wetêret  eddahab 
wessêf  sît  el'ifrît  elfulânî  wahadt  elbustân  min  fulân  elfulânî 
uwagadt  uhwatî  mahbûsîn  fî  'll.iabs  uhallasthon  ugibthon  ufa- 
'alù  ma'î  hâdi  'Ifl'âl  erradijje  umrâdî  atgauwiz  elbint  weqâl  loh 
abûh  inte  'Imelik  winte  hâkim  'alijji  u'ala  uhwatak  fein  sit 
uqtulhon  fein  sît  ismah  'anhon.  qâl  la'  ana  'smah  'anhon  uqa'ad 
melik  utgauwiz  elbint  usâr  jihkum  bil'adl  fî  'nnâs  uhâda  ma 
gara  wesselâm. 


VII. 
Le  paysan ,  le  bœuf  et  l'âne. 

1  Kân  ma  kân  hatta  kân  râgij  fellah  min  elfellâhîn  fî  blâd 
essâm  we'andoh  tôr  wehmâr.  ettôr  jihrut  elard  welhmâr 
jirkâb  'alêh  welfellâh  ja'rif  fî  lugat  elhawawîn.  kân  wâhid 
jôm  fî  'Ibarrijje  amma  jihrut  ettôr  welhmâr  amma  jâkul  hasîà 
fî  'lard,  fehallas  sugloh  elfellâh  min  ettôr  werâh  nâm  taht 
segere  wega  'Ihmâr  ila  'and  ettôr  welitnên  qarîbîn  min  sâhbhon. 
feltafat  ettôr  ila  'Ihmâr  weqâl  loh  jâ  mal'ûn  inte  tuwâl  ennhâr 
tâkul  hasîs  wesa'îr  welâ  tistigil  se  wana  kill  jôm  istagil  min 
'ala  bukra  ila  'l'asîjje  wente  tuwâl  ellêl  tu'ajjit  wetusenhiq 
wemâ  thallînî  'nâm.  qâl  loh  jâ  tôr  int  ellêle  la'  tâkul  'alîqak 
wihmil  hâlak  d'îf  bigi  sâhbak  jesûfak  d'îf  bjedessrak  jômên 

2  welâ  tlât.  qâl  loh  ettôr  êh  wellâhi  hâda  ra'î.  wehinne  amma 
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ai  apporté  la  fille  et  l'oiseau  d'or  et  le  sabre  de  tel  et  tel 
démon;  c'est  moi  qui  ai  acquis  le  jardin  de  tel  et  tel  homme, 
chez  lequel  je  trouvai  mes  frères  emprisonnés  ;  je  les  délivrai  et 
les  emmenai  avec  moi,  mais  ensuite  ils  m'ont  trahi  de  cette 
manière  détestable;  et  maintenant,  je  désire  épouser  la  fille". 
„Oui",  dit  le  roi,  „maintenant  tu  es  le  roi  et  mon  maître  à 
moi  et  celui  de  tes  frères;  tu  peux  les  tuer  ou  leur  pardonner 
selon  ton  désir".  „lSron,  je  veux  leur  pardonner".  Ainsi  il 
devint  roi,  et  ayant  épousé  la  fille,  il  gouvernait  le  royaume 
avec  justice,  et  voilà  la  fin  de  ses  aventures. 


.  VIL 
Le  paysan,  le  bœuf  et' l'âne.  0 

Il  était  une  fois  aux  environs  de  Damas  un  paysan  qui  i 
comprenait .  le  langage  des  animaux  ;  il  avait  un  bœuf  avec 
lequel  il  labourait  la  terre ,  et  un  âne  qui  lui  servait  de  monture. 
Un  jour,  que  le  bœuf  labourait  les  champs  pendant  que  l'âne 
broutait  les  herbes,  le  paysan,  aj^ant  interrompu  son  travail, 
alla  se  coucher  sous  un  arbre.  L'âne  s'approcha  du  bœuf  qui 
lui  dit  (ils  étaient  tout  près  de  leur  maître):  „Sois  maudit; 
toute  la  sainte  journée  tu  manges  des  herbes  et  de  l'orge 
sans  rien  faire  du  tout ,  tandis  que  moi  je  travaille  du  matin 
au  soir,  et  toute  la  nuit  tu  cries  et  brais  et  ne  me  laisses 
pas  dormir".  „Mon  cher",  répondit  l'âne,  „ce  soir  tu  feras 
le  malade  en  ne  touchant  pas  à  ta  portion  de  fourrage,  et 
quand  ton  maître  viendra  et  te  verra  dans  cet  état,  il  te 
donnera  deux  ou  trois  jours  de  repos".  „Oui,  par  Dieu",  dit 
le  bœuf  „voilà  ce  que  je  vais  faire". 

Cependant   leur  maître  avait  entendu  leur  conversation  et  2 


1)  Comme  on  le  verra  facilement,  ce  conte  n'est  qu'une  version  moderne 
du  conte  de  l'introduction  des  1001  Nuits.  Néanmoins  je  le  donne  ici  afin 
que,  par  la  comparaison  des  deux  textes,  on  voie  plus  facilement  les  change- 
ments que  la  langue  a  subis  dans  le  dialecte  moderne. 

7 
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jihkû  simi'hon  sâhbhon  qâl  binefsoh  wellàhi  jin'al  abû  'Ihmâr 
usaggiloh  bedâl  ettôr.  qa'ad  min  ennôm  werikib  elhmâr  we- 
sahab  ettôr  werâh  ila  'Ibêt  ugâb  sa'îr  lilhmâr  ulittôr.  werâh 
agâhon  niiss  ellêl  fatah  bâb  elbâlke  wagad  ettôr  nâim  wemâ 
'kal  min  'alîqoh  se.  galaq  elbâb  we  ràh  jenâm  ila  'ssubh.  aga 
'Ibâike  qâl  littôr  inte  'Ijôm  d'îf  ahallîk  welhmâr  jihrut  bedâlak 
gâb  ennîr  wehattoh  biraqbet  elhmâr.  qâl  elhmâr  bnefsoh  allâh 
jil'an  essêtàn  ana  kân   biddî   u'allim   ettôr  ja'mil  hâloh  d'îf. 

3  sahab  elhmâr  tili'  ila  'Ibustân  tann  jihrut  'alêh  hatta  sâret 
eddinje  'Imagreb.  rikib  elhmâr  waga  'Ibêt  wusil  elhmâr  halkân 
min  etta'b.  iltafat  elhmâr  littôr  qâl  loh  jâ  tôr  sâhbak  eljôm 
amma  jeqûl  bukra  biddî  'dbah  ettôr  ahsan  ma  jemût  qâm 
jefizz  ettôr  wesâr  jihbut  bîdoh  'ala  ma'laf  hatta  rama'oh  ila 
'lard  aga  sâhboh  qâl  loh  jâ  mal'ûn  tibt.  gâb  loh  nuss  mudd 
sa'îr.  akaloh.  gab  loh  'ûdl  tibn.  akaloh.  wesâr  jc'ajjat  biddoh 

4  jâkul  kemân.  sâr  jegîb  loh  akl  wettôr  jâkul.  fesâr  jidhak  fî 
nefsoh  elfellâh.  iltafatet  martoh  qâlet  loh  les  amma  tidhak 
qâl  Ihâ  giriet  ma'î  hâdse  qâlt  loh  la'  tidhak  'alijji.  qâl  Ihâ  la' 
wellâhi  qâlt  loh  ihkî  'h  qâl  Ihâ  ma  biqdir  in  hakêt  ilik  amùt 
qâlt  loh  la'  lâzim  tihki  'li.  qâl  Ihâ  la'  ma  'hki  'lik.  qâlt  loh 
iza  ma  hakêt  ili  ana  brûh  ila  'and  ahlî.  wehwa  'Ifellâh  jehibb- 
hâ  ktîr  feqâl  Ihâ  ana  'hki  'lik  bukra  'and  essubh  wana  iza 

5  hakêt  lik  amût  qâlt  loh  tajjib  lâzim  tihki  'li.  hattû  ra'shon  ^) 
wenâmû.  wehja  nâime  wehwa  qâ'id  fewagad  dugâge  tihki  'la 
'ddîk  wetqûl  loh  bukra  sâhbnâ  jemût  qâl  Ihâ  les  qâlet  loh 
biddoh  jihki  'la  martoh  'ala  'Imakîde  elli  sawâha  'ihmâr  ma'a 


1)  se.  'al  "lieras. 
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pensa:  .,Mauclit  soit  le  père  de  l'âne;  je  vais  le  faire  tra- 
vailler au  lieu  du  bœuf".  Il  se  leva  et  s'en  retourna  chez  lui 
en  montant  l'âne  et  suivi  par  le  bœuf;  ensuite  il  apporta 
de  l'orge  pour  tous  les  deux,  mais  quand  il  vint  à  minuit 
et  ouvrit  la  porte  de  l'étable,  il  vit  que  le  bœuf  dormait 
et  n'avait  rien  mangé  de  son  fourrage.  Il  ferma  la  porte 
et  alla  dormir  jusqu'au  matin.  Alors  il  revint  à  l'étable  et 
dit  au  bœuf:  „Tu  es  malade  aujourd'hui;  je  vais  te  laisser 
ici,  et  l'âne  fera  ta  besogne",  et  ayant  pris  le  joug  il  le  mit 
sur  le  cou  de  l'âne  qui  pensa:  „Que  Dieu  maudisse  ce  coquin  ; 
une  diable  d'idée  que  j'aie  eu  de  donner  au  bœuf  l'avis  de 
faire  le  malade". 

Le  paysan  alla  au  jardin  en  emmenant  l'âne  et  laboura  3 
avec  lui  jusqu'au  coucher  du  soleil;  ensuite  il  l'enfourcha  et 
retourna  à  la  maison.  Quand  l'âne  fut  revenu  tout  éreinté 
de  fatigue,  il  s'adressa  au  bœuf  et  lui  dit:  „Ton  maître  a 
dit  aujourd'hui ,  qu'il  t'abattrait  demain ,  parce  qu'il  croit 
qu'en  tout  cas  tu  vas  mourir".  A  ces  mots  le  bœuf  s'éveilla 
et  commença  à  frapper  la  crèche  avec  le  pied,  jusqu'à  ce  qu'elle 
tombât;  le  paysan  arriva  en  disant:  „ Ah,  Ah,  mon  vieux, 
te  voilà  rétabli,"  il  lui  donna  un  demi-boisseau  d'orge,  et, 
lorsqu'il  l'eut  mangé,  encore  un  sac  de  paille  hachée.  Le 
bœuf  dévora  tout  et  se  mit  à  mugir  parce  qu'il  en  voulait 
encore.  Le  paysan  lui  en  donna  tout  en  riant,  alors  sa  4 
femme  lui  dit:  „Pourquoi  est-ce  que  tu  ris".  „I1  m'est  arrivé 
quelque  chose  qui  me  fait  rire".  „Non",  s'écria-t-elle  ;  „c'est 
de  moi  que  tu  te  moques".  Il  le  nia,  mais  quand  elle  lui 
demanda  la  cause,  il  dit:  „Je  ne  peux  le  dire;  si  je  le  dis, 
je  dois  mourir".  Elle  insista,  et  à  son  refus  elle  répliqua:  „Si 
tu  ne  me  le  dis  pas ,  je  vais  retourner  auprès  de  ma  famille". 
Le  paysan  était  très  amoureux  de  sa  femme  et  lui  dit  à  la 
fin:  „Je  te  le  dirai  demain  matin,  mais  après  je  mourrai." 
„Ça  m'est  bien  égal,  il  faut  que  tu  le  racontes".  Ensuite  5 
ils  allèrent  se  coucher,  mais  pendant  que  la  femme  dormait, 
le  paysan  resta  éveillé;  tout  à  coup  il  entendit  une  des 
poules  qui  disait  au  coq:  „ Notre  maître  va  mourir  demain." 
„Pourquoi  donc?"    „ Parce  qu'il   va  raconter  à  sa  femme  la 
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'ttôr  qâl  la  wellâhi  sâhibnâ  qalîl  el'aql  ana  'andî  'asrîn  mara 
wekillhon  mitl  elklâb  bên  ijâdîjji  wehwa  'andoh  mara  wâhde 
ma  ja'rif  jehallis  nefsoh  minhâ.  qâlet  eddugâge  liddîk  àû  bid- 
dak  ja'mil  ma'hâ  qâl  Ihâ  jâhud  el'asâje  wejinzil  fîha  kill  jôm 
hamsîn  'asâje  'ala  tîzhâ  bitqûl  loh  dâljlak  ma  biddî  tihki  'li 
G  min  hôfhâ  min  elqatl.  fesimi'hon  elfellâh  sâhbhon  qâl  binefsoh 
wellâhi  haddîk  'aqloh  ahsan  min  'aqll.  fezz  min  elfrâs  weahad 
bijeddoh  'asâje  weqâl  limartoh  wêlek  su  mrâdik  qâlt  loh  tihki 
'li  lê§  kunt  tidhak  qâl  Ihâ  ana  rigâl  wente  mara  biddik  tuhkmi 
'alijji  wallâhi  jin'al  abûk  'ala  ummik.  weahad  el'asâje  nizil  fîha 
hatta  kasar  ra'shâ  qâlt  loh  dahîlak  ana  ma  biddî  tihki  'li. 
halla  martoh  weqa'ad  wemâ  'âdet  tisa'loh  'ala  se  qâl  binefsoh 
juhruz  dîn  haddîk  elli  hadânî  halhedîjje  el'aqlijje  wellâhi  lômâ 
kunt  mutt.  tûteh  tûteh  halset  elhaddûte. 


VIII. 

Le  cadi  et  le  moufti. 

1  Kân  ma  kân  jâ  qadîm  ezzemân  hatta  kàn  rigâl  tafrân 
we'andoh  mara  hulwe  ktîr.  fejôm  min  elijâm  qâlet  elumra  ila 
gôzhâ  biddî  minnak  swajje  lahm  miswi  qâl  Ihâ  jâ  mara  flûs 
ma  'andî  hatta  'gîb  lak  lahm.  qâlt  loh  iza  ma  g-ibt  ili  lahm 
arûh  ila  bêt  ahlî.  qâl  binefsoh  innâ  lillâh  winnâ  ilajhi  râgi'ùn  ^). 
râh  essûq  wegâb  liflftoh  liddallâl  qâl  loh  hud  webi'  'li  hâdi 
'lliffe.  febâ'  loh  'jâhâ  bihamse  qrûs  wistara  biarba'  qrûâ  lahm 
ubiqirs  hubz  wehwa  mâsi  fî  'ttarîq  fesâfoh  'Iqâdî  welmufti 
feqâl  loh  jâ  râgil   su  harrîha  'ttajjibe  elli  ma'ak  qâl  loh  jâ 
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ruse  de  l'âne  et  du  bœuf."  „Pardieu,"  dit  le  coq,  „notre 
maître  est  un  sot;  moi,  j'ai  vingt  femmes,  et  elles  ont 
toutes  peur  de  moi  comme  des  chiens ,  et  lui  qui  n'en  a  qu'une 
seule,  ne  sait  comment  s'arranger  avec  elle."  „Qu'est  ce  que 
tu  veux,  qu'il  fasse?"  „I1  doit  prendre  un  bâton  et  ad- 
ministrer à  sa  femme  tous  les  jours  cinquante  coups  sur  le 
derrière  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  peur  d'être  tuée  et  qu'elle  lui 
dise:   „Pardon,  je  ne  demande  pas,  que  tu  me  le  racontes." 

En  entendant  ces  paroles  le  paysan  se  dit:  „Par  Dieu,  ce  c 
coq  a  plus  de  bon  sens  que  moi."  Il  se  leva  et  ayant  pris 
un  bâton,  il  dit  à  sa  femme:  „Bien,  que  veux-tu?"  „Je  veux 
que  tu  me  racontes  pourquoi  tu  as  ri."  „ Voyons"  dit-il, 
„moi,  je  suis  le  mari  et  toi,  tu  es  la  femme,  est-ce  que  tu 
veux  me  commander;  que  Dieu  maudisse  ton  père  et  ta  mère." 
En  disant  cela  il  la  frappa  avec  le  bâton  comme  pour  lui  casser 
la  tête,  jusqu'à  ce  qu'elle  criât:  „Pardon,  je  ne  veux  plus, 
que  tu  me  le  racontes."  Alors  il  la  lâcha  et  désormais  elle  ne 
lui  demanda  plus  jamais  rien,  et  le  paysan  pensa:  „Que  Dieu 
bénisse  le  coq  qui  m'a  donné  ce  bon  avis;  autrement  j'aurais 
dû  mourir."  Voilà  la  fln  du  conte. 


VIII. 

Le  cadi  et  le  moufti. 

Il  était  une  fois  un  homme  pauvre  qui  avait  une  très  belle 
femme.  Un  jour  elle  lui  demanda  un  peu  de  viande  rôtie  et 
lorsqu'il  lui  déclara  qu'il  n'avait  pas  d'argent  pour  en  acheter, 
elle  menaça  de  divorcer.  Le  mari  se  recommenda  à  Dieu  et 
s'étant  rendu  au  marché,  il  donna  son  turban  au  crieur  en 
le  priant  de  le  vendre.  Après  que  celui-ci  l'eut  vendu  cinq 
piastres,  l'homme  en  dépensa  quatre  pour  la  viande  et  acheta 
du  pain  pour  une,  mais  en  retournant  il  rencontra  le  cadi 
avec  le  moufti  qui  lui  dit:  „D'où  vient  cette  bonne  odeur, 
que  portes-tu  donc?"  „C'est  un  peu  de  viande,  Seigneur, 
pour  le  repas  de  ma  femme,"  répondit-il.    „Donnez-la-moi , 
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sîdî   swajje  lahm  liagl  hùrmetî   tetgadda.  qâl  loh  hât  ta'tînî 
'jâho  hatta  nâkloh  nihnà   feahadoh  minnoh  wedaraboh  kaffe 

2  weqâl  loh  jâllah  imsi,  ferâh  ila  ""and  martoh  wehwa  bâki 
qâlet  loh  jâ  rig-âl  su  bak  les  tibki  qâl  Ihâ  ruht  essûq  webi't 
lifftî  westarêt  wegibt  lik  lahm  fesadafnî  'Iqâdî  wema'oh  'Imufti 
feahadû  minnî  'llahmât  weqâtalûnî.  qâlt  loh  ma  'alêk  wellâhi 
hatta  jin'al  abûhon  usbur  tsûf  halhîle  halli  râihe  bisâwîhâ 
ma^hon  hât  nâwilnî  halmirâje  welmust.  nâwalhâ  ""Imirâje 
welmust.  qa'^adet  gassalet  wisshâ  fî  ma  ezzahr  wellawanda 
welhumra  wessbidâg  hatta  sâret  zej  erarûs  feba'atet  ila  ''and 
girânhâ  'sta'âret   mîn   'andhon   izar  qasab   wetgattet  bilizâr 

3  wenizlet  ila  nahw  bêt  elqâdî.  fewigdet  elqâçlî  qâ^id  ^ala  bâb 
ezzuqâq  weamma  jemassit  daqnoh  felamma  sâf  elhûrme  qâl 
binefsoh  ahâh  haidi  se  ^âl  qâl  Ihâ  tfaddeli  jâ  sitt  sarrfînâ 
wehwa  fî  'Ikelâm  feaga  'Imufti  qâl  loh  jâ  sidnâ  'Iqâdi  min 
en  halmara  'Ihulwe  qâl  loh  hâdi  'li  wilak  qâlt  lahon  elhurme 
ellêle  bigi  ""Imufti  webukra  bigi  sidnâ  'Iqâdi  qâlû  mlîh  wet- 
tafaqû  "^ala  hâk.  qâlt  loh  ib'^at  Inâ  akl  lahm  weruzz  wesukker 
wefewâki  wemâ  jilzam  Inâ  min  elraasrûb  wegêroh  qâl  Ihâ 
hâdir   jâ   sittî    wettafaqû    "ala    an   el'asijje  jigi   'Imufti  ''Ibêt 

4  waja'^milû  kêf  weahdet  misket  derbhâ  werâhet  ila  bêthâ.  sâr 
waqt  elmagreb  wajza  bilmufti  jeduqq  elbâb  fathet  loh  'Ibâb 
weqâlet  loh  ahlan  wesahlan  wemarhaban.  wehja  muzajjane 
welâbse  afhar  almalbûs  fedahal  elmufti  qâlet  loh  islah  jâ 
sîdî  tjâbak  ana  ma  had  ^andî  ff  Ibêt  gêr  inte  weana  wellêle 
na^mil  kêf  'ala  hâtrak.  fekânet  râbte  ribât  hija  wegozhâ  waiza 
bilbâb  jindaqq  qâl  elmufti  dâhlak  mîn  hâd'  elli  jeduqq  elbâb 
qâlt  loh  hâda  gôzî  uloh  sine  msâflr  wellêle  aga  qâl  Ihâ  dâhlak 
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afin  que   nous   en  mangions,"  dit  le  cadi  et  l'ayant  prise  il 
lui  donna  un  soufflet  et  le  chassa. 

Le  pauvre  homme  retourna  tout  pleurant  chez  sa  femme.  2 
„Qu'est-ce  que  tu  as;  pourquoi  pleures-tu?"  Il  lui  raconta, 
comment  il  avait  vendu  son  turban  au  marché  pour  acheter 
de  la  viande  et  rencontré  ensuite  le  cadi  et  le  moufti  qui 
l'avaient  frappé  et  lui  avaient  pris  la  viande.  Elle  le  consola 
en  disant:  „ Qu'ils  soient  maudits,  mais  attends  seulement 
et  tu  verras  quel  beau  tour  je  vais  leur  jouer."  Ensuite  elle 
le  pria  de  lui  passer  le  miroir  et  le  peigne  et,  s'étant  lavé 
le  visage  avec  des  parfums  et  de  l'eau  odorante,  elle  se  farda 
et  se  poudra  comme  une  fiancée,  puis  elle  emprunta  aux 
voisins  un  voile  de  brocart  d'or  et  se  l'étant  mis  elle  se 
rendit  à  la  maison  du  cadi. 

Elle  le  trouva  assis  à  la  porte  extérieure  en  train  de  peigner  sa  3 
barbe;  l'ayant  aperçue  il  se  dit  à  lui  même:  „Par  Dieu,  voilà 
une  belle  femme,"  et  l'invita  à  entrer.  Il  n'avait  pas  encore 
achevé  sa  phrase  que  le  moufti  arriva  et  lui  demanda  d'où 
cette  beauté  lui  était  venue.  Le  cadi  lui  propos  a  d'être  des 
leurs  et  la  femme  dit:  „Ce  soir  le  moufti  viendra  chez  moi  et 
demain  Monseigneur  le  cadi."  Quand  ils  y  eurent  consenti, 
elle  dit  au  moufti:  „Tu  dois  m'envoyer  de  la  viande,  du  riz, 
du  sucre,  des  fruits  et  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  boire." 
Il  le  promit,  et  après  avoir  convenu  qu'il  viendrait  festoyer 
le  soir,  la  femme  s'en  alla  et  rentra  chez  elle. 

Le  soir  le  moufti  arriva  et  frappa  à  la  porte;  la  femme  4 
qui  s'était  parée  de  ses  plus  beaux  vêtements  ouvrit  en  lui 
souhaitant  la  bienvenue  et  quand  il  fut  entré  elle  lui  dit: 
„ôte  tes  vêtements,  il  n'y  a  dans  la  maison  que  moi  et 
toi,  cette  nuit  nous  allons  faire  un  festin  selon  tes  désirs." 
Cependant  elle  s'était  concertée  avec  son  mari,  et  tout  à 
coup  on  frappa  à  la  porte.  „ Grand  Dieu,"  s'écria  le  moufti, 
„qui  est-ce  qui  frappe?"  „0h,  c'est  mon  mari;  il  est  en 
voyage  depuis  un  an  et  revient  ce  soir."  „0h,  oh,  mais 
que  faire?  je  veux  me  cacher."  „Cache-toi  dans  le  cabinet," 
dit-elle,  l'enveloppa  d'une  peau  de  mouton  et  l'ayant  lié  avec 
une  corde  elle  l'attacha  à  un  poteau  qui  se  trouvait  là-dedans. 


104  Contes  syriens. 

ês  lôn  wêên   biddî  'thabba  qâlt  loh  fût  es§isme  welabbestoh 

5  gild  Ijarûf  werabttoh  bihabl  werabttoh  bfamûd  sît  es.sisme. 
fât  gôzhâ  'Ibêt  qâl  Ihâ  wêlik  mîn  fîh  'andik  qâlt  loh  dâhlak 
wellâhi  ma  'andî  had  gêr  elharûf  lêkoh  fî  'ssisme.  fesâr  elharûf 
ja'mil  bà  qâl  huwa  ana  biddî  asûf  elharûf  hâtî  'li  hasserâg 
hatta  'sûfoh  kbîr  am  zgîr.  fatah  elbâb  wemiskoh  min  daqnoh 
qâl  Ihâ  jâ  mara  hâda  ''Iharûf  daqnoh  kbîr  hâda  kebs  lâzim  loh 
"ddabh  qâlet  la'  ana  a'tîh  lilûlâd  jirabû  fîh  qâl  là  hâtî  ''li 
'ssikkine.  gâbet  loh  'ssikkine  misik  bêdâtoh  weqata'hon  werâh 

6  jenâm.  feagat  elmara  ila  ''and  elmufti  weqâlet  loh  ês  lak 
hâda  mqâbil  ellahm  elmiswi  halli  akaltûhâ  min  gôzî  qâl  Ihâ 
dahîlak  ana  fî  'ardik  fukkînî  hallînî  "hrub.  fakket  loh  elhabl 
ufathet  loh  bâb  ezzuqâq  qàlet  loh  rûh  jâ  marùn.  tili"  jirkud 
ila  bêtoh  daqq  elbâb  tili'^et  martoh  qâlet  loh  mîn  hâda -qâl 
Ihâ  ana  jâ  hânum  iftahî  ^li  qàlt  loh  mîn  inte  qâl  Ihâ  ana 
gôzik  elmufti  qâlt  loh  rûh  jâ  mal'ùn  jâ  kelb  qâl  Ihâ  dahîlak 
wellâhi  ana  'Imufti  iftahî  sûfînî.  fathet  elbâb  wesâfet  huwa 
'Imufti  qâlt  loh  mîn  sawa  ma'ak  hâk  qâl  Ihâ  tirit  elbustân 
tiriû  "alijji  Tarab  qatalûnî  weahadû  'awâî.  hâda  ma  kân  min 

7  elmufti.  weamma  ma  kân  min  elqâdi  wehwa  qâ'id  'ala  bâb 
ezzuqâq  waiza  bilhûrme  gâi"  ila  'andoh  qâlt  loh  nhârek  sâ'id 
jâ  sîdî  qal  Ihâ  'Iqâdi  ahlan  wesahlan  wemarhabtên  bisittî 
wenûr  erên  qâlt  loh  tsarrifnâ  jâ  sîdî  'llêle  qâl  Ihâ  tajjib. 
qâlet  loh  ib'at  Inâ  mâkûl  weruzz  wemasrûb  hatta  nsâwi  'llêle 
kêf  ""ala  hâtrak.  ba'at  aktar  min  elmufti  qita'  tlâte.  sâret 
eddinje  elmagreb  ba'at  elqâdi  wara'  'Imufti  feaga  gewâb  min 
'andoh  huwa  c.fîf.  qâl  binefsoh  ana  'rûh  ila  'andoh.  râh  ila 
^andoh  wagadoh  qâ'id  bilfarse  weamma  je'inn  mitl  ettôr  qâl 
loh  'Iqâdi  su  bak  jâ  mufti  'ssâm  qâl  loh  min  kutr  ana  sribt 
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Lorsque  le  mari  entra,  il  s'écria:  „ Malheur  à  toi,  qui  est  ici  b 
chez  toi?"  „Pardon,  mon  mari,  par  Dieu,  il  n'y  a  personne 
ici  que  le  mouton  qui  est  là  dedans."  Le  moufti  fit  entendre 
un  bêlement  de  mouton:  mê!  Sur  cela  le  mari  dit:  „Je  veux 
voir  le  mouton,  donne-moi  la  lampe,  afin  que  je  voie,  s'il  est 
grand  ou  petit,"  et  ayant  ouvert  la  porte  il  le  saisit  par  la 
barbe  et  dit:  „ Tiens,  ma  femme,  il  a  une  grande  barbe,  ça 
doit  être  un  bélier;  il  faut,  que  je  le  tue."  „Non,  non," 
dit-elle,  „je  veux  le  donner  aux  enfants  afin  qu'ils  jouent 
avec  lui."  „Non,  donne-moi  le  couteau."  Quand  elle  eut 
apporté  le  couteau,  le  mari  saisit  le  moufti  et  le  châtra; 
ensuite  il  alla  se  coucher. 

La  femme  entra  chez  le  moufti  et  lui  dit:  „Eh  bien,com-  6 
ment  trouves-tu  ça  en  revanche  de  la  viande,  que  vous  avez 
prise  à  mon  mari."  „0h,  je  te  supplie,"  dit-il,  „délie-moi, 
afin  que  Je  m'enfuie."  L'ayant  délivré  des  cordes  ]et  ayant 
ouvert  la  porte  extérieure ,  elle  le  chassa ,  et  tout  courant  il 
se  rendit  à  sa  maison  et  frappa  à  la  porte.  La  femme  cria: 
„Qui  est  là?"  —  „Ouvre,  c'est  moi,  madame."  —  Qui  es-tu?'' 
—  „C'est  moi,  ton  mari,  le  moufti."  „Va-t-en,  chien  mau- 
dit." „Nor],  je  t'assure,  c'est  moi,  le  moufti,  ouvre  afin  que 
tu  voies."  Elle  ouvrit  et  s'écria  en  le  voyant:  „Qui  est-ce 
qui  t'a  traité  ainsi."  „Je  me  promenais  dans  les  jardins, 
lorsque  des  brigands  m'attaquèrent  et  m'ayant  assomé  de 
coups  ils  prirent  mes  vêtements."  —  Voilà  pour  le  moufti. 

Quant  au  cadi,  il  était  assis  [le  lendemain]  à  la  porte  7 
extérieure,  quand  la  femme  vint  et  le  salua.  „Sois  la  bien- 
venue, lumière  de  mes  yeux,"  dit  le  cadi,  la  femme  le 
pria  de  venir  le  soir  chez  elle.  Quand  il  l'eut  promis,  elle  lui 
demanda  d'envoyer  des  vivres  et  des  liqueurs  afin  qu'elle  lui 
.  préparât  un  festin  selon  son  goût.  Le  cadi  fit  apporter  trois 
fois  plus  que  le  moufti  et  vers  le  soir  il  envoya .  chercher 
celui-ci,  mais  ayant  reçu  la  réponse,  qu'il  était  malade,  il 
résolut  d'aller  le  voir.  Il  le  trouva  dans  son  lit  gémissant 
comme  un  taureau:  „Qu'est  ce  que  tu  as,  moufti  de  Damas?" 
„Je  suis  un  peu  indisposé  parceque  j'ai  bu  trop  d'arack  hier 
soir."  jjComment  trouves-tu  donc  cette  femme?"  „0h,  elle  est 
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^araq  embâreh  sirt  d'^îf  qâl  loh  es  lôn  halmara  qâl  loh  8ô  'âl 
ktîr  turqus  tganni  wellêle  bitsûf  int  aktar  qâl  loh  ana  râih 
ila   henîk  hâtrak.   wemâ  ahka  loh  ""Iraufti  su  sawa'et  ma^oh 

8  'Imara.  qâl  binefsoh  hallî  halmarûn  jâkul  bahdale  aktar  minnî. 
wusil  elqâçli  ila  ""and  elmara  daqq  elbâb  ''alêhâ  fathet  loh  weqfdet 
loh  ahlan  wesahlan  wemarhaban  bisîdî  "Iqâdi.  wekânet  râbte 
ribât  hija  wegôzhâ  qâlet  loh  qùm  jâ  sîdî  islah  "awâik.  salah 
erawâi  waiza  bilbâb  jindaqq  qâl  Ihâ  dâhlik  mîD  jeduqq  elbâb 
qâlt  loh  hâda  gôzî  loh  sintên  msâflr  wehallaq  iza  sâfak  bjid- 
bahak.  qâl  Ihâ  dahîlik  qâlt  loh  'sbur  hatTta  nsâwi  hîle  ma'a 
gôzî.  gâbet  loh  serîr  weqâlet  loh  nauwih  mitl  walâd  zgîr  wesar 
ja^mil  wâ  wâ  wesôtoh  mitl  eddubb.  fât  gOzhâ  qâl  Ihâ  wêlik 
su  hâda  halh  bisserîr  qâlt  loh  ibnî  qâl  Ihâ  ^fargînî  'jâh.  kasfet 
elgata  "an  wîssoh  wesâr  jimsik  daqnoh  usewârboh  jenattif  hon 
weqâl  Ihâ  hâtî  li  mus  qâlt  loh  leêS  almûs  qâl  Ihâ  mrâdî 
'hliq  daqnoh  weswârboh  qâlt  loh  hallîh  hâda  wâlâd  zgîr  qâl 
Ihâ  gibî  "li  'Imûs  su  hâda  wâlâd  zgîr  uloh  daqn  usewârib. 
wehatt  "alêhâ  bissêf  biddoh  jidrubha.  hâfet  we^atetoh  'Imûs 

9  feahad  elmùs  wehallaq  daqnoh  uswârboh  wefakkoh  min  essrîr 
weqâl  loh  ta'^â  ''azzil  Inâ  'ssisméje.  ''atâh  'rilbe  welmegrafe 
wesâr  jihmil  elharâ  'ala  râsoh  sâ'a  min  ezzemân.  agat  ila 
"andoh  ""Imara  weqâlet  loh  êslônak  jâ  qâdi  ''ssâm  qâl  Ihâ 
ana  dahîlak  qâlt  loh  halli  bi^umm  hâdik  errîhe  'ttajjibe 
bisumm  harrîhe  'Imarûne.  qâl  Ihâ  dahîlak  mrâdî  ""hrub  qâlt 
loh  ana  bidessrak  welâkin  fîh  sart  bônâtnâ  la'  baqêt  tuqâris 
had  qâl  Ihâ  ana  tâib  'ala  jedd  allâh  we'ala  jeddik.  ukisbet 
minhon  elmalbûs  wellahm  welmâkûl  weqâlet  ila  gôzhâ  suft 
meLfib  enniswân  qâl  Ihâ  êh  wellâhi  suft  Wênî. 


Le  cadi  et  le  moufti.  107 

admirable ,  elle  danse  et  chante ,  cette  nuit  tu  vas  le  voir 
toi-même."  Le  cadi  le  salua  et  s'en  alla.  Le  moufti  qui 
n'avait  rien  dit  de  ce  que  la  femme  avait  fait,  pensa:  „Lais- 
sons  en  goûter  à  ce  maudit  encore  plus  qu'à  moi." 

Étant  arrivé  à  la  maison,  le  cadi  frappa  à  la  porte  et  la  : 
femme  qui,  d'avance,  était  d'accord  avec  son  mari,  ouvrit 
et  lui  souhaita  la  bienvenue:  „ Entrez,  Seigneur,  et  ôtez 
vos  vêtements."  Il  le  ût,  mais  tout  à  coup  on  frappa  à  la 
porte:  „Grand  Dieu,  qui  est-ce  qui  frappe?"  „0h,  c'est  mOn 
mari,  qui  est  en  voyage  depuis  deux  ans;  s'il  vous  voit,  il 
vous  tuera."  Le  cadi  la  supplia  de  le  sauver,  elle  lui  dit: 
„ Attendez,  je  vais  jouer  un  tour  à  mon  mari."  Elle  le  mit 
dans  un  berceau  et  lui  ordonna  de  pleurer  comme  un  petit 
enfant;  il  commença:  Euh!  euh!  mais  d'une  voix  comme 
celle  d'un  ours.  Le  mari  entra  et  dit:  „Malheur  à  toi,  qu'est 
ce  que  ça  dans  le  berceau."  „C'est  mon  fils."  „Bien,  montre- 
le-moi."  Elle  écarta  le  voile  du  visage  du  cadi;  le  mari  lui 
saisit  sa  barbe  et  ses  moustaches  et  les  tira  en  disant: 
„Apportemoi  le  rasoir."  „Pourquoi  donc."  „Je  vais  lui  raser 
la  barbe  et  les  moustaches."  „Mais,  laisse  ça,  c'est  un  petit 
enfant."  „Comment,  ça,  c'est  un  bébé  avec  de  la  barbe  et 
des  moustaches,"  s'écria-t-il  en  la  menaçant  du  sabre;  elle 
eut  peur  et  lui  donna  le  rasoir.  Ayant  rasé  la  barbe  et  les 
moustaches  du  cadi,  il  le  sortit  du  berceau  et  lui  ordonna  de 
nettoyer  le  cabinet.  Avec  le  seau  et  la  pelle  il  commença  à 
amasser  les  immondices  sur  sa  tête,  et  quelque  temps  après 
la  femme  vint  lui  dire:  „Eh  bien,  Monsieur  le  cadi,  comment 
allez-vous?"  „0h,  je  te  supplie,  sauve-moi."  „Vous  le  voyez, 
celui  qui  sent  l'odeur  agréable  doit  aussi  en  sentir  la  mau- 
vaise." ,,Je  te  supplie,  laisse  moi,  afin  que  je  m'enfuie." 
.„Je  vous  laisserai ,  mais  à  condition  que  vous  ne  chicaniez 
plus  jamais  personne."  Il  le  promit  en  disant:  „Je  suis  con- 
verti par  Dieu  et  par  toi."  Ainsi  elle  gagna  les  vêtements 
et  toutes  les  provisions,  et  elle  dit  à  son  mari:  „ Voilà  une 
ruse  de  femme!"  „Oui,  certes,"  dit-il,  „maintenant  j'en  ai 
vu  une." 
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IX. 


L'histoire  de  la  femme  rusée. 

1  Kân  râgil  uloh  hûrrae  urrâg'il  bihâf  'ala  hûrmtoh  la"  ta'mil 
ma'oh  l.iîle  feamar  Ihâ  bêt  min  dûn  frengât  waqt  bjrûh  min 
elbêt  jiqfil  ujâhod  elmuftâh  ma'^oh.  kân  "ala  hâdi  'Ihâle  tlâte 
sanin.  jôm  min  elijâm  qâlet  elhurme  binefshâ  wellâhi  hatta 
a"'mil  ma^oh  hîle  mî  garât  ma'^a  bad  abadan.  festana^et  lenefshâ 
suUum  min  habl  weramet  essullum  "^ala  'Ihêt  utiriet  ila  'lustûh 
usâret  tsûf  essikke  werrâih  weggâi.  fesâfet  sabb  min  elme^attarîn 
fesarhet  loh   marhaba  jâ  sabb  qâl  Ihâ  ahian  wesahlan  bisittî 

2  we^'ujûnî  qâl  Ihâ  "ftahî  "li  'Ibâb  hatta  "Tût  ila  'andik.  feahket 
loh  ma  sana^  gôzhâ  qâl  Ihâ  la  ba's  ana  udabbir  sugh.  râh 
ustana""  sulliim  teslîk  weaga  'Ibêt  ulahas  essullum  utili"  ''alêh 
unizil  fî  "Ibêt  ila  'and  elbint  uqa^ad  ""andhâ  min  essubh  ila 
Yasr.  felamma  sâr  mi'âd  el'asr  faiza  bigôzhâ  fâtih  elbâb 
ubijeddoh  battîhe  feqâlt  loh  hâdi  Tese  raâ  nef'assa  murâdnâ 
'ttabh  uhâda  'Ibattîh  ennâs  ta^miloh  mihle  ma  tet'assah  bihubz. 
ferâh  essûq  hatta  jgîb  lahm.  feqâlet  lisâhbha  qùm  rùh  essûq 

3  uhât  Inâ  tlâte  ''frâq  samak.  râh  essûq  ugàb  Ihâ  tlâte  'frâq  samak 
uqfilet  loh  la  thâf  êâ  ma  gara  la  thâf  bîddî  a'mil  hîle  "^ala 
gôzî  qâl  Ihâ  tajjib.  fealiadet  essamak  uwadde^toh  biwust 
elbattîhe.  ubaMoh   aga  gôzhâ  hâmil   bêd  ulahm.  fatah  elbâb 

4  ufât  usâhibhâ  qâ'^id  fî  sandûq.  qâl  Ihâ  hai  "llahm  qâlet  loh 
la'   ma  'tbuh   sâret   eddinje  'Imagreb.   qâl  hâtî  'Ibattîh   ana 
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IX. 
L'histoire  de  la  femme  rusée. 

Il  était  une  fois  un  mari  qui  craignait  toujours  que  sa  i 
femme  ne  lui  jouât  un  mauvais  tour.  Pour  cette  raison  il  lui 
avait  bâti  une  maison  qui  n'avait  qu'un  étage,  et  toutes  les 
fois  qu'il  sortait ,  il  emportait  la  clef  avec  lui.  Ils  vécurent 
ainsi  trois  ans.  Cependant,  un  jour  la  femme  se  mit  à 
réfléchir  et  se  dit:  „Par  Dieu,  je  vais  lui  jouer  un  tour  tel 
que  personne  n'en  a  jamais  vu."  Elle  fabriqua  une  échelle  de 
corde,  l'attacha  au  mur,  monta  sur  la  terrasse  et  se  mit  à 
regarder  les  gens  qui  passaient  dans  la  rue.  Parmi  ceux-ci 
elle  aperçut  un  jeune  gaillard  qu'elle  salua.  „Mes  compli- 
ments à  toi,  ma  maîtresse,  ma  prunelle,"  lui  répondit-il, 
„ouvre-moi  la  porte,  afin  que  je  puisse  entrer  chez  toi." 
Sur  cela  elle  lui  raconta  les  mesures  que  son  mari  avait  2 
prises,  mais  il  dit:  „Ça  ne  fait  rien,  je  vais  arranger  notre 
affaire."  Puis  il  alla  se  procurer  une  échelle  de  corde,  et 
après  être  revenu,  il  monta  et  entra  dans  la  maison;  il 
passa  toute  la  journée  chez  la  jeune  femme  du  matin  jusqu'à 
l'après-midi. 

A  cette  heure-là  le  mari  rentra,  apportant  une  pastèque. 
„Non,"  dit  elle,  „ça  ne  nous  suffit  pas  pour  le  souper,  il 
nous  faut  de  la  viande;  d'habitude  ordinaire  la  pastèque  ne 
sert  que  de  dessert,  seule  avec  du  pain  elle  ne  compose  pas 
un  SQuper." 

Le  mari  alla  au  marché  acheter  de  la  viande ,  et  la  femme  3 
dit  à  son  amant:  „ Allez  apporter  trois  poissons."  Il  obéit; 
ensuite  elle  lui  dit:  „N'ayez  pas  peur;  quoi  qu'il  arrive, 
n'ayez  pas  peur;  je  veux  jouer  un  tour  à  mon  mari."  „Bien," 
dit-il.  Elle  mit  les  poissons  dans  la  pastèque  et  cacha  son 
amant  dans  une  grande  caisse. 

Peu  après  le  mari  rentra   avec  de  la  viande  et  des  œufs  4 
qu'il   lui   donna:    „ Voici    la  viande."    „Ah,   mais,"  dit-elle, 
„maintenant    je   ne   veux   pas   la   cuire,    c'est   trop   tard." 
„Bien,"   répondit-il,    „donne-moi  la  pastèque,  afin   que  j'en 
soupe."  Quand  il  coupa  la  pastèque,  les  poissons  apparurent; 
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ba^'kuloh.  fekasar  elbattîhe  fetili^  "ssamak  feqâlet  loh  amant 
billah  m  hâda  allâh  bejihliq  samak  biwust  elbattîh  mû  sûft 
illa  halhâtre  feqâl  Iha  jâ  mara  "Ibattîh  bjitla"  biwustoh  samak 
qâlet  loh  g-alla  "ssâni"  bima  sana".   BaMên  qâlt  loh  biddî  'hki 

5  lah  halhikâje  qâlt  loh  kân  râg-il  mitlak  uloh  mara  mitlî  ana 
urrâgil  hâif  mia  martoh  ta'mil  ma'^oh  hîle  fesana'  Ihâ  bêt 
mitl  bêtak  hâda  uhatt  martoh  fî  halbêt.  umartoh  wallafet 
lenefsha  sâhib  ugâbtoh  ila  'Ibêt  uqa^ad  ""andhâ  min  ala  bukra 
ila  'rasr  ubaMoh  ag-a  gôzhâ  ""Ibêt  habbatoh  fî  sandûq  ukân 
muftâh  essandûq  ma'a  gôzhâ  uhije  ma'hâ  muftâh  tâni  wehuwa 

6  ma  bja'^rif.  ba^d  ma  gôzhâ  simi^  halkelâm  râh  fatah  essandûq 
fewagad  rigâl  sahîh  qafal  essandûq  urâh  esserâje  jgîb  eraskar. 
umâ  'dâm  gâb  gôzhâ  talla^et  sâhibha  wehwa  râh  sabîloh  aga 
gôzhâ  ugâb  ma^oh  hammâl  fehamal  el'attâl  essandûq.  râh  ila 
'sserâje  uqâl  lilbaSa  ja  sîdî  efard  lillâh  welissultân  hâda  ""rrâgil 
elH  fî  ''ssandûq  kân  'and  martî.  qâl  elbasa  ""ftahû  'ssandùq. 
wagadûh  fâdi  qâl  loh  wêlak  su  halhîle  'lli  'amalt  tdahhak 
""alhiikûme  wela  int  megnûn.  qâl  loh  la"*  jâ  sîdî  wehjât 
râsak  ana  mû  megnûn  uhâdi  hùrmti  elli  kamSet  ezzeleme 
hattetoh  fî  'ssandûq  uba'dên  kasarnâ  'Ibattîhe  utili'  biwusthâ 
samak.  felamma  simi'et  martoh  hâda  ^Ikelâm  minnoh  dahalet 
ila  'and  elbasa  uqâlt  loh  jâ  sîdî  gôzî  biddoh  jezunn  essu' 
fî  'ardî  wehwa  magnûn  wejqûl  fîh  samak  biwust  elbattîh 
uhâda  haki  'Imeganîn.  qâl  Ihâ  ê  wellâhi  hodûh  ila  "Imuristân 

7  ahadûh  ila  'Imurstân  uhattû  qêd  fî  raqbtoh,  ba'at  gâb  martoh 
ila  'Ihabs  uqfd  Ihâ  jâ  mara  mû  inte'lli  kamast  errâgil  uhattêtoh 
fî  ""ssandûq  ukasarnâ  "Ibattîh  utili'  fîhâ  samak.  qâlt  loh  bêla 
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la  femme  s'écria:  „Grand  Dieu,  qu'est  ce  que  ceci?  Dieu 
a  créé  des  poissons  dans  la  pastèque;  je  ne  l'ai  jamais  vu 
jusqu'à  présent."  Son  mari  dit:  „Mais  comment  peut-il  se 
trouver  un  poisson  dans  une  pastèque?"  „Gloire  au  Créateur 
pour  tout  ce  qu'il  a  créé,"  répondit-elle. 

Puis  elle  lui  dit:  „J'ai  quelque  chose  à  te  raconter:  il  5 
était  une  fois  un  mari  comme  toi  qui  possédait  une  femme 
comme  moi;  cet  homme  avait  peur  des  ruses  des  femmes 
et  avait  bâti  une  maison  comme  la  tienne,  oii  il  gardait  sa 
femme.  Néanmoins  elle  se  procura  un  amant  et  le  fit  venir 
chez  lui;  ils  passèrent  toute  la  journée  ensemble  du  matin 
jusqu'à  l'après-midi.  Quand  son  mari  arriva,  elle  cacha  son 
amant  dans  une  caisse,  dont  elle  avait  la  clef  sans  que  le 
mari  n'en  sût  rien  . . . ." 

A  ces  paroles  [des  soupçons  s'emparèrent  du  mari]  et 
après  avoir  ouvert  la  caisse  il  vit,  qu'il  y  avait  réehement 
un  homme  là-dedans.  Il  la  ferma  de  suite  et  courut  au  palais 
chercher  des  soldats,  mais  pendant  son  absence  sa  femme 
délivra  son  ami  [avec  la  clef,  que  le  mari  avait  oublié  de 
prendre]  ;  il  s'enfuit  [et  elle  referma  la  caisse]. 

Le  mari  rentra  avec  un  portefaix  qui  emporta  la  caisse  6 
et,  étant  arrivé  au  palais,  il  s'adressa  au  pacha:  „ Gloire  à 
Dieu  et  au  sultan;  dans  cette  caisse  il  y  a  un  homme, 
que  j'ai  trouvé  chez  ma  femme."  Sur  l'ordre  du  pacha  on 
ouvrit  la  caisse,  mais  on  la  trouva  vide.  „ Malheur  à  toi," 
dit-il,  „que  veut  dire  ce  tour,  veux-tu  te  moquer  du  gou- 
vernement, ou  es-tu  fou?"  „Non,  Seigneur,  par  la  vie  de 
votre  tête,  je  ne  suis  pas  fou;  voilà  ma  femme  qui  a  saisi 
elle-même  le  garçon  et  l'a  enfermé  dans  la  caisse;  ensuite 
nous  avons  coupé  une  pastèque  et  y  trouvé  des  poissons." 
A  ces  mots  la  femme  s'avança  et  dit  au  pacha:  „Seigneur, 
mon  mari  médite  quelque  chose  de  mauvais  contre  moi; 
il  est  vraiment  fou,  puisqu'il  dit,  qu'il  y  a  des  poissons 
dans  les  pastèques;  les  fous  seuls  peuvent  dire  de  pareilles 
choses."  „Oui,  par  Dieu,"  dit  le  pacha,  „emmenez-le  à  la 
maison  des  aliénés." 

Emprisonné  là  avec  une  chaîne  autour  du  cou  il  fit  appeler  ^ 
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qâl  Ihâ  lêS  hâk  "amalt  ma"!  usabatt  eggenâne  "and  elbasa 
qâlt  loh  in  te  liâif  min  hîlet  enniswan  uhâdi  hîle  zgîre  weiza 
kân  tedessir  elumûr  ili  ana  utalla^ak  min  elhabs  utuq^ud  mitl 
erâlam.  qâl  Ihâ  wellâhi  ma  bihâliflk  bise,  râliet  ila  "and  elwâli 
uahket  loh  huwa  tâb  uhâda  'Imarad  kùll  tlâte  sanawat  bsîr 
magnûn  feamar  loh  bittulû".  ahdetoh  urâhet  elbêt  wesselâm. 
Hâdi  hîle  min  hijal  enniswan. 


X. 

Le  moribond  et  son  fils. 

Kân  râgil  faqîr  ihtijâr  uloh  wâliid.  da"if  errâgil  weqâl  libnoh 
hât  ili  hakîm.  gâb  loh  hakîm  welhakîm  dafes  raafsaloh  fewagdoh 
qarîb  an  jemût.  "atâh  dawa  qâl  libnoh  in  sa  allâh  in  nafas 
tenfîse  min  taht  wefessah  "an  qalboh  bjetîb.  ahad  eliigra 
minnoh  werâh.  sirib  eddawa  errâgil  ubâqi  ila  hadd  essubh 
wemât.  fegasaloh  wekaffanoh  walâdoh  we  "abâ  trâboh  werigi" 
"Ibêt.  aga  "shâb  elwalâd  ila  "andoh  liagl  je"azzûh.  feltafat  wâhid 
min  ashâboh  weqâl  loh  jâ  flân  la  tiza"l  la  tibki  hâda  râh 
ila  ^ggenne  wâsil  fekân  gewâb  min  elwâlàd.  jâ  mela"în  in 
kân  allâh  biddoh  ja"tîh  elginne  fî  'lâhre  kan  "atâh  fî  Mdinje 
darte  wemâ  mât. 
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sa  femme  et  lui  dit:  „ N'as-tu  pas  saisi  et  enfermé  le 
garçon  dans  la  caisse,  et  n'avons  nous  pas  coupé  la 
pastèqe  et  trouvé  des  poissons  à  l'intérieur?"  „Oui,  c'est 
ainsi."  „Bien,  mais  pourquoi  donc  as-tu  fait  ainsi  et  té- 
moigné de  ma  folie  devant  le  pacha?"  Elle  lui  dit:  „Tu 
as  toujours  eu  peur  des  ruses  des  femmes,  en  voilà  une 
petite,  mais  si  tu  veux  me  donner  un  peu  plus  de  liberté, 
je  vais  te  délivrer  et  tu  seras  comme  tout  le  monde." 
„Par  Dieu,"  répondit-il,  „je  ne  te  contrarierai  plus  jamais." 
Sur  cela  elle  se  rendit  auprès  du  gouverneur  et  lui  dit,  que 
son  mari  était  rétabli,  que  ce  n'était  qu'un  accès  de  folie  qui 
le  prenait  tous  les  trois  ans  ;  le  gouverneur  ayant  ordonné 
sa  mise  en  liberté,  elle  le  ramena  à  la  maison.  Voilà  un 
exemple  des  ruses  des  femmes. 


Le  moribond  et  son  fils. 

Il  était  une  fois  un  pauvre  vieillard  qui  avait  un  fils;  il 
tomba  malade  et  ordonna  à  son  fils  de  lui  chercher  un  médecin. 
Celui-ci  vint,  et  lui  ayant  tâté  le  pouls  il  vit,  que  le  vieil- 
lard était  sur  le  point  de  mourir.  Il  lui  ordonna  un  médi- 
cament et  dit  à  son  fils:  „S'il  peut  lâcher  un  vent,  cela 
produira  un  dégagement,  et  il  sera  sauvé,  si  Dieu  le  veut." 
Ensuite  il  reçut  ses  honoraires  et  s'en  alla.  Le  vieillard 
but  le  médicament  et  resta  en  vie  jusqu'au  matin,  où  il 
mourut.  Quand  le  fils  l'eut  lavé  et  enveloppé  dans  son 
suaire,  il  l'enterra  et  il  retourna  ensuite  à  la  maison.  Ses 
amis  vinrent  le  voir  pour  le  consoler,  et  l'un  d'eux  s'adressa 
à  lui  avec  les  paroles:  „Mon  ami,  ne  t'afflige  pas  et  ne 
pleure  pas;  ton  père  est  maintenant  au  paradis."  „Que  vous 
soyez  maudits,"  répondit  le  jeune  homme,  „si  Dieu  voulait 
lui  donner  le  paradis  après  sa  mort,  il  lui  aurait  bien  donné 
dans  ce  monde-ci  la  force  de  lâcher  un  vent,  et  mon  père  ne 
serait  pas  mort." 
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XL 
L'evêque ,  le  prêtre  et  le  bedeau  '). 

1  Kân  hôn  mara  werigâl  rûmî  webedfa  bihùsn  elgemâl. 
wehuwa  ^rrigàl  jehibbhâ  ktîr  umâ  jehallîhâ  jitla'^  barra  abadan 
ujerûh  dâiman  wara^oh  ukillmâ  trûh  barra  huwa  jisbaqha. 
uwâhid  jôm  huwa  ja'ni  elbint  qâl  loh  ma  thallînî  barra  ana 
'mût  hôn  fî  'Ibêt.  qâl  Ihâ  tajjib  haljôm  int  trûh  fî  "ssala. 
urâh  fî  'ssala  uqa'ad  uaga  hinne  jedauwarû  "ssahb  fî  "Ikenîse 
ja^ni  ''Imatrân  welqassîs  wessammâs.  waga  'Imatrân  udahak 
ma^ahâ  uqâl  Ihà  weên  bêtik  jâ  bintî.  wehija  'Ibint  jistaha 
uqâl  mow  hâda  ""ssugl  g-ôzî  ma  jehalHiiî  barra  abadan.  waga- 
""Iqassîs  uqâl  Ihâ  weên  bêtik  jâ  bintî  waga  'ssammas  ukemân 

2  qâl  Ihâ  weên  bêtik  jâ  bintî.  uhija  auwal  ma  halas  essala  râh 
ila  'Ibêt  utekellim  ligôzha  uqâl  Ihâ  bukra  ilbis  "awâi  tajjib 
welibs  tajjib  wekill  se  tajjib  urûh  fî  'ssala  weiza  jeqûl  lak 
weên  bêtik  teqûlî  loh  fî  'Imatrah  elfulân  weiza  jeqûl  lak 
imt''  agi  teqûlî  loh  sâ'a  wâhid  ujigi  'Iqassîs  teqûl  loh  hâk 
uteqûl  sâ^'a  tintên  ulissammâs  keraân  hâk  utqûl  sâ'a  tlâte. 
wehija  râh  ekkenîse  we^mal  hâk  uba'd  ma  halas  elqadâs 
elmatrân  râh  fî  'Ibêt  wesawa  wâhid  babas  unbîd  uteffâh 
ufistoq  ukill  se  weagîroh  ahad  kûhoh  fî  bèt  elmara  welqassîs 
kemân  "amal  ^araq  ukunjâk  ukill  se  'assân  elkêf  ugâb  lilbêt 
wessammâs  ""amal  kemân  hâk  wekillhon  gâbû  masàri  ^assân 

3  elmara.  uaga  gôz  elmai'a  uqâl  loh  ana  bùq^ud  %ssutûh  bastanna 


1)  Voir  lo3  observations  dans  la  préface  à  propos  de  ce  conte. 
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XL 
L'évêque,  le  prêtre  et  le  bedeau. 

Il  était  ici  un  Grec  qui  avait  une  femme  d'une  beauté  i 
merveilleuse.  Il  l'aimait  beaucoup  mais  ne  lui  permettait 
jamais  de  sortir  [seule]  ;  il  était  toujours  sur  ses  talons  et 
dès  qu'elle  sortait  il  l'accompagnait.  Un  beau  jour  elle  lui 
dit:  „Est-ce  que  tu  ne  me  laisseras  jamais  seule;  dois-je 
mourir  ici  dans  cette  maison?"  „Bien,"  dit-il,  „tu  peux 
aller  aujourd'hui  à  la  messe."  Elle  y  alla  et  quand  ils 
s'approchèrent,  c'est-à-dire  l'évêque  et  le  prêtre  et  le  bedeau, 
portant  la  sainte  croix,  l'évêque  se  tourna  vers  la  femme  et 
lui  dit  en  badinant:  „0ù  demeures-tu,  mon  enfant?"  La 
femme  fut  confuse  et  lui  répondit:  „ Quant  à  cela,  mon  mari 
ne  me  laisse  jamais  seule."  Après  lui  vint  le  prêtre  et  dit: 
„0ù  est  ta  maison,"  et  le  bedeau,  qui  vint  le  dernier,  fit 
la  même  question. 

Dès  que  la  prière  fut  terminée ,  la  femme  s'en  alla  et  raconta  2 
à  son  mari  [ce  qui  s'était  passé].  „Bien,"  dit-il,  „demain  tu 
choisiras  des  habits  neufs  et  tu  te  pareras  et  te  rendras  à  la 
messe;  s'il  te  demande,  oii  tu  demeures,  tu  lui  répondras: 
dans  telle  et  telle  maison,  et  s'il  dit:  A  quelle  heure  puisje 
venir,  tu  diras:  à  une  heure;  tu  parleras  de  même  au  prêtre 
et  au  bedeau  et  tu  les  fei'as  venir,  l'un  à  deux  heures  et 
l'autre  à  trois  heures."  La  femme  alla  à  l'église  et  fit 
comme  le  lui  avait  recommandé  son  mari.  Après  le  service 
l'évêque  rentra  chez  lui  et  ordonna,  qu'on  préparât  une 
dinde,  du  vin,  des  pommes,  des  pistaches  et  d'autres  choses, 
que  son  domestique  porta  tout  chez  la  femme;  le  prêtre 
envoya  de  l'arack  et  du  cognac  pour  préparer  le  festin,  et  le 
bedeau  fit  présenter  quelques  cadeaux  de  la  même  espèce; 
de  plus  tous  les  trois  envoyèrent  de  l'argent  à  la  femme. 

Sur  ces  entrefaites  le  mari  s'était  concerté  avec  sa  femme,  3 
qu'il  se  tiendrait  sur  le  toit  pour  guetter  ce  qu'ils  feraient. 
Peu  après  l'évêque  arriva:    „Eh   bien,  ma  petite,  viens  ici 
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kêf  essugl  bsîr.  waga  "'Imatrân  uqâl  loh  êh  jâ  bintî  'tfaddal 
Duq'ud  sawa  na""!!!!!  sugl  kwajjis  qui  loh  la'  la'  istanna  ta 
a'^mil  wâhid  nafâs  ua'mil  qahweh.  ufî  halâshâ  sâr  wâhid  sâ'a 
weiza  bilhûrî  daqq  elbàb  uhija  qâl  hâda  gôzî  dahîlak  dahîlak 
g'ôzî   gôzî.   uqâl  elmatrân   weên   arûh   qâl   loh  ana  "andî  bfr 

4  inte  tinzil  fî  'Ibf r  nizil  u'amal  bow  fî  'Ibfr.  waga  'Iqassîs 
udahal  guwwa  uqâl  Ihâ  'tfaddal  jâ  bintî  na'^inil  suglnâ  qâlt 
loh  la'  la'  ana  a^mil  lak  wâhid  nafâs  wâhid  qahweh  wâhid 
sugl.  ubihalâsoh  sâr  wâhid  sâ'a  waga  'ssammâs  udaqq  elbâb. 
uqâlet  loh  dahîlak  hâda  gôzî  'ga  min  istambûl  gedîd  uqâl 
loh  weên  arûh  ana  jâ  bintî  qâl  loh  ta^âle  nenazzilak  fî  wâhid 

5  bi'r  waga  unizil  fî  'Ibi'r  u'^amal  bow.  uaga  'ssammâs  uqâl  Ihâ 
ta\ile  ana  aqùl  lak  kilme.  qâl  loh  'stanne  ana  a^mil  lak  nafâs 
ukmân  sâr  wâhid  sâ'a  uaga  gôzoh  udaqq  elbâb  uqâl  hâda 
gôzî  aga  miq  istambûl  ana  ahâf  ^alêk  qâl  weên  arûh  ja  bintî 
qâlt  loh  ta^â  'andî  bi'r  kwajjis  unnazzilak  fîh  uaga  unizil  fî 

6  'Ibi'r.  aga  gôzhâ  qâl  limartoh  ana  biddî  bihutt  zêt  uzeft  bilbi'r 
ente  ma  kanast  elbi'r  qâl  la'  qâl  tajjib  inzil.  qâl  la'  an'  ahâf  ana 
ma  banzil  ente  tinzil.  wehuwa  kân  nâzil  welmatrân  welqassîs 
wessammâs  ''amalû   hâk  min   sân  ma  jimskûh  uhuwa  sa'al 
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et  nous  allons  bien  nous  amuser."  „0h,  attendez  seulement 
un  moment,  je  vais  vous  préparer  un  narghileh  et  faire 
le  café;"  durant  ces  préparatifs  l'heure  passa,  et  voilà  le 
prêtre,  qui  frappe  à  la  porte.  „Ah,"  s'écria-t-elle ,  „ c'est  mon 
mari,  quel  malheur,  quel  malheur!"  „0h,  où  me  cacherai-je ?" 
„Tions,"  dit-elle,  „il  y  a  ici  un  puits  vide  dans  lequel 
vous  pouvez  descendre."  Il  descendit  et  patatras  !  il  dégringola 
jusqu'au  fond. 

Cependant  le  prêtre  était  entré^  et  dit  à  la  jeune  femme  :  4 
„ Prends  place,  ma  chérie,  nous  allons  nous  amuser."  „Pas 
encore,"  dit-elle,  „je  vais  vous  préparer  une  pipe  et  faire  le 
café."  Ainsi  passa  encore  une  heure,  et  voilà  le  bedeau. 
„0h,  grand  Dieu,  voici  mon  mari  qui  revient  de  Constan- 
tinople!"  „0h,  ma  fille,  ne  sais  tu  pas  un  endroit,  où  je 
puisse  me  cacher?"  „ Voyons,"  dit-elle,  „je  vais  vous  cacher 
dans  le  puits."   Il  y  descendit  et  tomba  avec  fracas. 

Quand  le  bedeau  fut  entré,  il  dit  à  la  femme:  „yiens  ici,  5 
j'ai  quelque  chose  à  te  dire."  Mais  sous  les  mêmes  prétextes 
qu'auparavant  elle  fit  si  bien  que  l'heure  [s'écoula  jusqu'à  ce 
que  son  mari,  [qui  était  descendul,  vînt  frapper  à  la  porte. 
„0h,  oh,"  dit-elle,  „voici  mon  mari  qui  revient  de  Con- 
stantinople;  j'ai  peur  pour  toi;  mais  viens  ici,  il  y  a  un 
bon  puits,  où  je  te  cacherai,"  et  lui  aussi  descendit  dans 
le  puits. 

Après  cela  le  mari  dit  à  sa  femme  :  „  Je  vais  mettre  de  e 
l'huile  et  de  la  poix  dans  le  puits;  est-ce  que  tu  l'as  nettoyé  ?" 
„Non,"  répondit-elle.  „Descends-y  donc  maintenant."  „0h, 
non,  j'ai  peur;  je  ne  descendrai  pas;  tu  dois  descendre,  toi." 
Il  se  mit  à  descendre,  et  l'évêque,  le  prêtre  et  le  bedeau 
qui  étaient  en  bas  firent  comme  cela  ^)  pour  le  saisir,  [mais 
quand  il  les  avait  vus  tous,  il  remonta  et],  ayant  fait  du 
feu,  il  remplit  une  grande  chaudière  de  poix  et  d'huile,  et 
lorsque  le  tout  fut  devenu  brûlant ,  il  le  versa  dans  le  puits. 
Tous  les  trois  périrent,  et  les  cadavres  devinrent  raides 
comme  de  la  pierre  à  cause  de  la  poix  ;  sur  cela  il  les  tira 


1)  Le  narrateur  lève  les  mains  en  haut. 
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nâr  uhatt  zêt  wezeft  fî  wâhid  halle,  usâr  nehajtoh  suhn 
ktîr  mitl  ennâr  uhattoh  fî  guwwat  elbfr  wehinne  matû 
usârû  mitl  elhagar  min  ezzêt  welzeft.  wehuwa  talla'hon 
wemartoh  zfil   ktîr  uqâl  loh  su  na^mil  hallaq  jiqtilûnâ  uqâl 

7  loh  la""  thâf  abadan  min  hâda  ''ssugl  ana  ba'^rif.  urâh  fî  wâhid 
hammâra  jebi''  ^araq  udaqq  elbâb  uhatt  gism  elmatrân  '^albâb 
uqâl  ana  lâzim  ""araq  ana  basrab  ktîr  u^amal  hâk.  fatahû 
"Ibâb  bow  huwa  wiqi^  fî  'lard  welhammârgi  gâboh  ila  guwwa 
jezunn  hâda  wâhid  sakrân.  ba^dên  gâb  ettâni  udaqq  elbàb 
uhattoh  fî  'Ibâb  u'amal  mitl  ma^a  hâdak.  waga  sâhib  elham- 
mâra  uqâl  mîn   hâdôl   uqâl  hâdôl  tnên  sakranên  hallîhon  ta 

8  jishû.  waga  rahar  udaqq  elbâb  uqâl  loh  lâzim  ili  wâhid  ""araq 
qâl  loh  hâdir  ufatah  elbâb  uqâl  loh  mîn  hâda  ja^ni  ""ssammâs 
qâl  kemân  wâhid  sakrân  sâr  tlâte  qâl  hât  ili  daw  asûf  mîn 
hâda.  sa'al  eçlçlaw  wesâf  wesarah  aj  aj  hâda  'Imatrân  uhâda 
''iqassîs  uhâda  'ssammâs  u^amal  hâk  uqâl  kêf  na^mil  kêf 
nedebbir  qâl  loh  nahnâ  ngîb  wâhid  magnîm  esmoh  iskender 
iza  ta^tîh  wâhid  «wajjet  %raq  huwa  judrub  mît  zeleme  huwa 
magnûn   ktîr.    gâb   iskender   ^atâh    tnên    tlâte    qadah    ^araq 

9  uqâl  loh  hôn  "andnâ  wâhid  majjit  uteqatta%  saqaf  saqaf 
utirmîh  fî  'Ibahr  amma  jirga^  baMên.  gâboh  weqata^oh  saqftên 
tlâte  uramâh  fî  ''Ibahr.  qâl  elhammârgi  su  hâda  huwa  rigi*^ 
qâl  kêf  jirga^  qâl  loh  rigi"  lâzim  tiqta^oh  saqaf  saqaf  utirmîh 
fî  ^Ibahr.   qata*^  ettâni  ja^ni  elqassîs  uramâh  fî  ''Ibahr  qâl  el- 
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du  puits,  mais  sa  femme  eut  peur  et  lui  dit:  „Qu'est  ce 
que  nous  allons  faire;  on  va  tout  de  suite  nous  tuer."  „Ne 
crains  rien  pour  cette  affaire,"  lui  répondit-il;  „moi,  je  sais 
comment  l'arranger." 

Puis  il  alla  à  un  estaminet,  où  l'on  vendait  de  l'arack  et  7 
frappa  à  la  porte  après  y  avoir  appuyé  le  cadavre  de  l'évêque  : 
„Donnez-moi  un  peu  d'arack;  j'ai  une  soif  effroyable,"  cria-t-il 
en  faisant  comme  cela  ^).  La  porte  s'ouvrit  et  patatras  !  voilà 
le  cadavre  qui  tomba.  La  cabaretier  le  prit  et  le  porta  dans 
la  maison  croyant,  que  c'était  quelqu'un  qui  s'était  grisé. 
Puis  le  mari  apporta  le  deuxième  et  fit  de  même  qu'avec 
l'évêque.  „Qui  est  ce-donc?"  demanda  le  cabaretier.  „Ce  sont 
deux  ivrognes,  laissez-les  ici  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  cuvé  leur 
arack." 

[Quand  il  revint  pour  la  troisième  fois  avec  le  cadavre  s 
du  bedeau ,  il  recommença  le  même  jeu]  ;  il  frappa  à  la  porte 
et  cria:  „Donnez-moi  de  l'arack."  „A  l'instant,"  répondit  le 
cabaretier  et  ouvrit  la  porte ,  mais  quand  il  vit  le  bedeau , 
il  s'écria:  „Qu'est-ce  que  cela?"  „C'est  encore  un  ivrogne, 
en  voilà  trois  maintenant."  „Apportez-moi  une  lampe,"  dit 
l'autre,  „afln  que  je  voie,  qui  ils  sont."  Mais  dès  que  la 
lampe  fut  allumée  et  qu'il  les  reconnut,  il  se  mit  à  crier: 
„0h,  c'est  l'évêque,  et  lui,  c'est  le  prêtre,  et  voilà  le  bedeau," 
et  fit  comme  cela^).  „Qu'est-ce  que  nous  allons  faire  ;  comment 
arranger  cela?"  •jj'Il  y  a  ici,"  dit  l'autre,  „un  casse-cou, 
nommé  Alexandre;  si  tu  lui  donnes  un  seul  verre  d'arack, 
il  sera  prêt  à  égorger  cent  personnes,  c'est  un  diable  enragé; 
il  fera  notre  besogne."  Il  alla  appeler  Alexandre  et  après 
lui  avoir  donné  deux  ou  trois  verres  d'arack,  il  lui  dit: 
„Nous  avons  ici  un  cadavre,  que  tu  couperas  en  petits  9 
morceaux  et  jetteras  dans  la  rivière;  mais  je  crains  qu'il  ne 
revienne."  Alexandre  prit  le  cadavre  qu'ils  avaient  apporté, 
le  coupa  en  deux  ou  trois  morceaux  et  le  jeta  dans  la 
rivière.    [Quand   il  revint],   le  cabaretier   lui  dit:    „Le  mort 


1)  Le  narrateur  contrefait  les  gestes  d'un  ivrogne. 

2)  Le  narrateur  se  frappe  la  poitrine. 
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haramârg-i  «ûf  huwa  rigi^  kêf  jirga^  kamasoh  uqata'oh  saqaf 
10  saqaf  saqaf  uramâh.  uhâda  iskender  râh  ila  bêtoh  usâf  wâhid 
qassîs  râkib  hmâr  ugâi  ''Ikenîse  uqâl  jahrib  bêtak  tirga^  ma'a 
hmâr  quddâmî  wana  qata^tak  saqaf  i^aqaftlâte  marrât,  kamasoh 
uqata'oh  urikib  elhmâr  urâh  fî  hâl  sabîloh. 
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est  revenu."  „Comment?"  „Oui,  il  est  revenu,  il  faut  que 
tu  le  coupes  en  tout  petits  morceaux  avant  de  le  jeter 
dans  la  rivière."  Il  prit  le  cadavre  du  prêtre,  le  coupa  et 
l'emporta.  Mais  le  cabaretier  dit  comme  la  première  fois: 
„I1  est  revenu."  „Quoi?"  „Oui,  il  est  revenu!"  Impatienté 
il  prit  le  troisième  cadavre  et  en  fit  de  même  qu'avec  les 
deux  autres. 

Quand  tout  fut  terminé,  Alexandre  s'en  alla  pour  rentrer  lo 
chez  lui,  mais  chemin  faisant  il  rencontra  un  prêtre  qui 
montait  un  âne  en  allant  à  l'église.  „Que  le  diable  t'emporte')," 
s'écria-t-il  „tu  reviens  ici  même  avec  un  âne  après  être  coupé 
trois  fois  en  morceaux  !"  Sur  cela  il  le  saisit  et  le  tua.  Puis 
il  enfourcha  l'âne  et  continua  son  chemin. 


1)  Mot  à  mot:  Que  ta  maison  s'écroule. 


ESQUISSE 
DU  DIALECTE  SYRIEN  DE  DAMAS, 

COMPARÉ  A  CELUI  D'EGYPTE. 


§  1.  Sources.  Le  dialecte  syrien  a^  partagé  le  sort  ingrat 
de  ceux  de  l'est;  des  considérations  pratiques  ainsi  que 
des  raisons  d'accessibilité  ont  eu  pour  effet  que  l'attention 
s'est  concentrée  essentiellement  sur  les  dialectes  égyptien 
et  africains.  Aussi  en  ce  qui  concerne  le  dialecte  syrien  (en 
passant  sous  silence  un  certain  nombre  de  vieux  manuels 
et  de  chrestomaties  aujourd'hui  sans  valeur)  nous  n'avons 
à  citer  que  fort  peu  de  noms  de  savants  dont  les  ouvrages 
en  aient  favorisé  l'étude.  En  fait  d'œuvres  grammaticales 
YArabischer  Sprachfûhrer  de  Hartmann  est,  en  somme, 
la  seule  digne  d'être  nommée,  ouvrage  ayant  principalement 
un  but  pratique  en  vue,  mais  donnant,  pour  ce  qui  est 
du  dialecte  syrien ,  bien  des  renseignements  précieux  ;  c'est 
surtout  de  la  langue  du  littoral  telle  qu'on  la  parle  à  Beyrouth, 
à  Tripolis  et  à  Saida  que  s'occupe  M.  Hartmann.  'Au  conte 
syrien  publié  par  Barthélémy  (Journ.  as.  VIII,  X),  celui-ci 
a  ajouté  une  esquisse  peu  satisfaisante  de  grammaire.  S'éten- 
dant  longuement  sur  les  points  connus  des  autres  dialectes  il 
oublie  de  parler  des  formes  les  plus  caractéristiques  ainsi  que 
les  pronoms  et  les  adjectifs  numéraux.  Les  remarques  jointes 
au  texte  du  conte  laissent  également  parfois  à  désirer;  parmi 
d'autres  exemples  de  malentendus  on  pourrrait  citer  que,  page 
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264,  parlant  de  suffixes  pronominaux  pouvant  être  attaches 
aux  particules  et  aux  pronoms  interrogatifs ,  il  cite  comme 
exemple  mâni  '^ârif  et  minon  (o:  quel  homme  est-ce?);  le 
premier  exemple  manque  totalement  d'àpropos ,  et  dans  minon 
nous  n'avoDS  pas  le  suffixe  »,  mais  la  forme  pronominale 
indépendante  yc;  le  suffixe  s'appelle  toujours  o. 

Une  œuvre  importante  pour  l'étude  des  dialectes  est  celle 
du  comte  de  Landberg,  Proverbes  et  dictons  de  la  Syrie, 
dont  le  premier  (et  unique)  volume  traite  les  proverbes  en 
usage  à  Saida  et  aux  environs.  Non  seulement  les  spécimens 
fournis  par  l'auteur  vous  mettent  au  fait  du  langage  familier, 
mais  on  y  trouve,  ajoutées  aux  explications,  une  quantité 
d'observations  qui  concernent  la  langue  ;  quel  dommage  qu'une 
œuvre  entreprise  sur  une  si  vaste  échelle  soit  condamnée, 
comme  tout  ce  qu'a  commencé  ce  savant  doué  d'un  éminent 
talent  mais  trop  inquiet,  à  rester  un  fragment! 

On  pourrait  trouver,  dans  les  revues,  maint  article  et  mainte 
dissertation  traitant  de  questions  particulières,  mais  il  nous 
serait  impossible  d'en  parler  dans  un  aperçu  aussi  sommaire 
que  celui-ci.  Nous  citerons  seulement  M.  Wetzstein  qui 
dans  la  ZDMG.  a  donné  des  observations  éparses  de  grande 
valeur  et  M.  Ch.  Huart  dont  les  Notes  sur  quelques  ex- 
pressions du  dialecte  arabe  de  Damas  (Journ.  as.  Janv. 
1883)  contiennent,  en  certains  endroits,  des  renseignements 
lexicographiques  utiles,  mais  en  même  temps  des  extrava- 
gances étymologiques  les  plus  incroyables;  par  exemple  (et 
on  en  pourrait  citer  plus  d'un)  l'expression  de  Damas  bien 
connue  de  ma  bisâil ,  ayant  la  même  signification  que  l'égyptien 
ma  %lês  et  que  la  locution  turque  sarar  joq  (o:  n'importe), 
est  expliquée  comme  Ix»  +  <o  +  «>l.*y.J  +  J ,  avec  la  préposition 
U  employé  ici  comme  suffixe  (sic  !).  Aussi  l'ecclésiastique 
levantin.  Monseigneur  David,  a-t-il  fait,  dans  une  hvraison 
postérieure  du  Journal  asiatique,  de  cet  ouvrage  l'objet  d'une 
critique  bien  fondée  ^). 


1)  Le  jugement  de  Landberg  est  encore  plus  sévère:  Uieser  unglaubliche 
Mischmasch,  ohne  Méthode,  ohne  jede  Ahnuug  von  wissenschaftlichen  An- 
spriichen  (Crit.  arab.,  I,  72). 
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Phonétique. 

§2.  Les  dialectes  syriens,  comparés  à  ceux  d'Egypte,  se 
distinguent  par  une  moindre  profusion  de  voyelles  tandis  que 
certaines  consonnes  ont  subi  une  polissure  phonétique  plus 
avancée.  Le  discours  a  son  signe  caractéristique  en  ceci 
que  les  voyelles  auxiliaires,  indispensables  à  l'articulation  de 
l'Égyptien ,  ne  sont  employées  que  très  rarement  0 ,  et  que 
le  choc,  même  très  dure,  de  consonnes  qui  en  résulte,  n'offre 
point  de  difficulté  au  Syrien  (v.  des  exemples  nombreux  dans 
le  texte)  ;  comp.  pourtant  §  8. 

§  3.  L'accentuation.  La  manière  d'accentuer  correspond  à 
la  règle  fondamentale  du  dialecte  égyptien,  établie  par  Spitta 
(Gramm.  §25,  p.  60);  cependant,  dans  les  mêmes  mots  et 
dans  les  mêmes  phrases,  l'accent  s'appuie  souvent  sur  un 
autre  point  en  syrien  qu'en  égyptien,  vu  l'absence  totale  des 
voyelles  intercalées  qui,  souvent,  portent  l'accent  en  égyptien, 
par  exemple  "ândnâ  (syr.)  =  ^andi'nâ  (ég.)  o  :  chez  nous  ;  ana 
gîbt  lak  (syr.)  ~  ana  gibtî  lak  (ég.)  o:  je  te  l'ai  apporté; 
srâb  (syr.)  =  îsrab  (ég.)  o:  buvez!  etc. 

De  plus  on  peut  observer  que,  dans  la  déclinaison,  il  y  a 
une  différence  essentielle  entre  les  terminaisons  proprement 
dites  et  les  pronoms  afflxes  ;  ainsi  par  ex.  :  darabnâ,  se  pro- 
nonce différemment  selon  que  ce  mot  signifie  „nous  battîmes" 
ou  „il  nous  battit".  Au  premier  cas  la  règle  fondamentale  est 
appliquée  demandant  que,  la  dernière  syllabe  étant  ouverte, 
ce  soit  à  la  pénultième  qu'il  faut  mettre  l'accent,  dès  qu'elle 
est  longue  ou  fermée,  par  conséquent:  darâbnâ;  au  second 
cas,  au  contraire,  le  suffixe  forme  un  mot  indépendant  et 
reçoit  un  accent  secondaire  particulier,  tandis  que  l'accent 
principal  reste  sur  le  syllabe  qui  le  porterait  si  le  suffixe 
n'avait  pas  été  ajouté,  donc  dârabnà.  De  même  dardbtû, 
mais  dârabkôn  etc. 


1)  Comp.  ci-dessous  lo  §  8. 
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L'accent  ne  peut  être  reculé  plus  loin  qu'à  l'antépénultième , 
tout  aussi  peu  qu'en  égyptien  ^). 

§  4.  Les  consonnes.  Les  labiales  »^  et  o  se  prononcent 
comme  b  et  f  en  égyptien.  Des  palatales  lé  a  conservé  la 
prononciation  de  k,  le  palatalisme  n'existant  pas  dans  le 
dialecte  de  Damas,  donc  kâmil,  kbîr,  etc.  En  revanche,  les 
deux  autres  présentent  '  des  particularités  essentielles.   _  se 

prononce,  à  Damas  ainsi  que  sur  la  côte,  à  peu  près  de  la 
même  façon  que  le  j  français  dans  les  mots  je,  jarret, 
pourtant  moins  doucement  (aussi  peut-on,  sans  trop  d'in- 
exactitude ,  le  désigner  par  g)  ;  cette  prononciation  palatale 
adoptée,  sans  doute,  primitivement  devant  e  et  i  prévaut  à 
présent  partout,  p.  ex.  gebel,  iga,  igû  (ils  vinrent),  igr 
(=  ég.  rigl ,  pied).  Le  mot  «i».. ,  ayant  en  égyptien  la 
forme  bizarre  wuss ,  se  trouve  dans  les  dialectes  syriens  sous 
différents  aspects.  A  Damas,  on  prononce  wiss,  tandis  qu'en 
d'autres  endroits  on  emploie  la  forme  correcte  wigh  p.  ex.  J. 
A.  VIII,  X,  264  wijha  o:  L^a*^  ;  ib.  282  v7ijjo  o:  x.^  *  ; 
Prov.  et  dict.  32  et  -59  wougg;  chez  les  bédouins  du  désert 
syrien  nous  avons  entendu  la  forme  wagh  (prononcée  régu- 
lièrement avec  un  g  dur).  La  prononciation  curieuse  usitée  à 
Damas,  comme  en  Egypte ,  de  ^Ls►  comme  ss  est  confirmée  par  le 

verbe  dénominatif  twassas  i^^Ji)  o:  acquérir  de  belles  cou- 
leurs, un  air  de  santé  après  une  maladie  (Goldziher,  ZDMG 
XXXIII ,  608)  ;  la  permutation  assez  inexplicable  ne  se  trouve 
que  dans  ce  seul  mot  (comp.  Vollers:  ZDMG  XLI,  375). 

La  consonne  palatale  ^jf  se  prononce  partout  en  Syrie 
comme  hamza  (de  même  qu'au  Caire)  p.  e.  ba-ûl  (o:  je  dis) 
âdi  (0  :  j^U) ,  alb  (o  :  v.çJLi5)  ;  elle  produit  toutefois  un  certain 
effet,  la  voyeUe  (surtout  a)  conservant  sa  prononciation  pure 
sans  affaibhssement ,  donc  jamais  elb  (analogue  à  kelb,  etc.). 
A  Damas  il  vous  arrive  parfois  d'entendre  prononcer  ^ 
comme  un  q  guttural,  phénomène  probablement  attribuable 


1)   Ce    que   dit    Robinson,   Palàstina   III    855:  „Der  Akcent  wird  bis  zur 
vierten  Sylbe  zurùckgeworfen"  ne  s'applique  pas  au  dialecte  de  Damas. 
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à  des  réminiscences  de  récitations  du  Koran  ou  plutôt  peut- 
être  à  l'influence  turque;  l'établissement  de  règles  fixes  est 
impossible. 

Les  consonnes  dentales  «y,  o,  ^jè  et  Js  se  prononcent 
régulièrement  t ,  d ,  d  emphatique  et  t  emphatique  (avec 
la  langue  appuyée  sur  le  palais);  ^i)  s'est  divisé  en  deux 
comme  en  égyptien;  tantôt,  et  le  plus  souvent,  il  est 
devenu  t:  tnên,  tâlit  etc.,  tantôt,  dans  certains  termes  ap- 
partenant à  la  littérature,  il  s'est  changé  en  s  aphone,  j  et 
Jj5  se  sont  changés  de  la  même  manière,  régulièrement  en 
d  et  d,  en  z  dans  un  petit  nombre  de  mots. 

Les  consonnes  liquides  » ,  J ,  *  et  ^  se  prononcent  régu- 
hèrement. 

Les  consonnes  sifflantes  )i  y--»  ji.  et  ^  ont  une  pronon- 
ciation conforme  à  celle  du  dialecte  égyptien  ;  \  est  s  sonore , 
^Ju  s  aphone  et  ji,  s  (le  français  ch  en  :  chercher ,  chose)  ;  ^jo 
est  le  plus  souvent  un  pur  s  aphone,  tout  comme  ^. 

Les  consonnes  gutturales  --  et  ^  ont  la  même  pronon- 
ciation qu'en  égyptien  ;  c ,  au  contraire ,  s'est  changé  en  ahf 
à  une  plus  grande  étendue  que  là,  p.  ex.  tnâs,  bârif  (o: 
Oj.£b)  où  l'on  n'aperçoit  plus  la  moindre  trace  de  la  guttu- 
rale;   la   permutation    fréquente    en    égyptien    de    c    en    «- 

devant  une  consonne  muette,  p.  ex.  simiht  (o:  oot+*w) 
(Spitta  Gramm.  §  6a)  se  retrouve  en  syrien  surtout  dans  les 
villes  maritimes,  moins  fréquemment  par  contre  à  Damas, 
c  correspond  au  g  égyptien.  Dans  l'intérieur  du  mot ,  s  s'affaiblit 
souvent  en  hamza  et  disparaît  quelquefois  totalement  produi- 
sant en  échange  un  prolongement  de  la  voyelle. 

Les  sons  ^j  et  ^_^  ont  une  ^frononciation  analogue  à  l'égyp- 
tienne ;  seulement  le  premier  se  prononce  quelquefois  à  Damas 
comme  v  aphone,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  l'influence  turque. 

§  5.  L'assimilation  se  trouve  généralement  bien  plus  souvent 
ici  qu'en  égyptien.  Comme  là  le  lam  de  l'article  ne  s'assimile 
pas  seulement  aux  lettres  solaires  mais  aussi  à  g  et  k,  p. 
ex.  eggùma^  (la  semaine),  eggurn  (le  mortier),  ekkursi  (la 
chaise),   heggewàhir  (ces  pierres  précieuses,  J.  A.  VIII,  X, 
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326).   La  règle  n'est  pourtant  pas  sans  exceptions;  on  trouve 
aussi  des  cas  sans  assimilation,  voir  p.  118:  welzeft. 

C'est  la  pénurie  de  voyelles  dans  le  dialecte  syrien  qui  favo- 
rise les  assimilations  comparativement  à  la  langue  égyptienne 
où  des  voyelles  auxiliaires  se  présentent  à  chaque  instant; 
ceci  a  notamment  lieu  quand  il  s'agit  d'assimilations  d'un 
mot  à  l'autre  ^).  La  même  règle  s'applique ,  à  un  degré  encore 
plus  élevé,  aux  dialectes  orientaux;  les  spécimens  de  langue 
de  Mosul  et  Mârdin  rapportés  par  Socin  en  montrent  un 
grand  nombre  d'exemples,  concernant  surtout  la  consonne  1, 
apparemment  le  son  le  plus  disposé  à  s'assimiler,  p.  ex. 
kaUu  o:  jj  ^ir  (ZDMG,  XXXVI,  11),  wakal  lebil  lois  o: 
--i  ^^  f^  JU^  (ib.  31),  aker  ras  etteir  oi^AkJI  ^^^  J^S"! 
(ib.  241),  kûs  sabi  o:   «a^  J^  (ib.  255)  etc. 

On  sait  que  ce  genre  d'assimilation  est,  en  partie,  très 
ancien  (comp.  Spitta  Qramm.  pag.  32,  note  2  et  Zamahsari 
Mufassal  ed  Broch  II,  pag.  167)  sans  que  nous  puissions  nous 
former  une  idée  de  l'étendue  réelle  qu'elle  a  eue  autrefois; 
cependant  il  est  incontestable  que,  dans  le  domaine  des 
assimilations,  un  élargissement  a  eu  lieu  qui  va  toujours 
croissant ,  ainsi  l'assimilation  du  lam  de  l'article  à  côté  de  g 
et  k.  Le  développement  de  l'arabe  vulgaire  est  ici  analogue 
à  celui  qui  a  eu  lieu  en  d'autres  langues  sémitiques. 

§  6.  Le  vocalisme.  Le  dialecte  syrien  présente  comme  tous 
les  autres  dialectes  vulgaires  une  certaine  incertitude  dans  le 
vocalisme  qui  rend  difficile  ou  plutôt  impossible  l'établisse- 
ment de  règles  fixes.  Cette  incertitude  est  telle  que  le  même 
mot  placé  en  deux  endroits,  immédiatement  l'un  après  l'autre, 
présente  plusieurs  nuances  différentes,  p.  ex.  dans  le  conte 
de  Barthélémy  (J.  A.  VIII,  X):  meusriye  (p.  289),  mais 
misriyetnâ  (297)  et  mousriyet  (302)  etc.;  dans  mes  contes 
kull  à  côté  de  kill  et  kûll  etc. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le  manque  de  voyelles 
auxiliaires  dans  l'intérieur  des  mots  constitue  la  différence  la 
"plus  caractéristique  entre  l'égyptien  et  le  syrien. 


1)  Comp.  Sabbâgh  ed.  Thorbecke,  pag.  16. 
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La  permutation  propre  à  l'égyptien  d'à  et  surtout  d'i  en 
u  à  côté  des  labiales  b,  f,  m  est  moins  répandue  dans  les 
dialectes  syriens  dont  la  vocalisation  se  rapproche  par  là  de  la 
classique,  donc  p.  ex.  miftâh  à  côté  de  muftâh,  cl.:  -^Iaâ«,  bagçlad 

à  côté   de  bugdâd;   correspondant   à  l'égyptien  est  horas  = 

un]-^    (Emèse).    Et    grâce  à  l'influence   turque  dhamma  se 

prononce  parfois  û  et  ô ,  p.  ex.  eddùnje  (monde) ,  kôbrije 
(fierté)  cfr.  %7d. 

Propre  aux  dialectes  du  littoral  est  la  transformation,  en 
certains  cas,  du  fatha  en  i,  surtout  dans  l'article  qui  se 
transforme  en  il  (à  Damas  el)  et  dans  la  terminaison  féminine 
&  qui  prend  le  son  de  Yi  p.  ex.  ilbait  (Dam.  elbêt),  ilktâb 
(Dam.  elktâb),  kfâji  (Dam.  kfâje),  zjàdi  (Dam-  zjâde),  etc.; 
sous  l'influence  des  gutturales  seules  fatha  conserve  partout 
sa  forme  primitive. 

En  certains  cas,  u  s'affaiblit  de  même  en  i,  p.  ex.  kill 
=  kull  (ég.  et  class.),  filân  =  fulân. 

Pour  les  diphtongues  il  y  a  une  différence  considérable, 
entre  les  idiomes  syriens  réciproquement.  A  Damas ,  les 
diphtongues  ai  et  au  se  'sont  transformées,  comme  en  égyp- 
tien ,  en  ê  et  ô  sauf  devant  j  et  w,  ainsi  :  bêt,  sêd  (chasse) , 
ter,  mot,  fôq,  qôl,  mais  tajjib,  sajjâçl,  auwal,  qauwûs,  etc. 
et,  irrégulièrement,  aîlrâq  (pi.  de  Xï».  =  feuille).  Dans  les 
cités  du  littoral ,  au  contraire ,  surtout  à  Beyrouth ,  les 
diphtongues  se  conservent  régulièrement.'),  donc  bait,  maut, 
fauq,  hauf,  etc.  Cette  distinction  s'observe  toujours;  aussi  ce 
que  dit  Hartmann  (Sprachf.  pag.  6)  est  incorrect:  ê  und  ô 
treten  in  Syrien  selten  fur  ai  und  au  ein.  La  conservation 
des  diphtongues  ainsi  que  l'emploi  fréquent  de  périphonie  sont 
justement  les  deux  critériums  les  plus  sûrs  pour  distinguer  les 
dialectes  du  littoral  de  celui  de  Damas,  où  le  développement  pho- 
nétique s'est  produit  de  façon  analogue  à  celui  de  l'Egypte  *). 


1)  Quelques  rares   exceptions   se   trouvent,   ai   se  rétrécissant,   non  en  ê, 
mais  en  î,  p.  e.  kîf  =  Oi^S^. 

2)  Des  expressions  comme  la  haûla  etc.  qui  sont  des  citations  de  la  langue 
classique  et  qui  sont  employées  partout  dans  la  même  forme  ne  réfutent  rien. 


Esquisse  du  dialecte  de  Damas.  129 

§  la.-  Périphonie  (o:  Imâleh).  La  modification  de  â  en  a 
n'a  presque  jamais  lieu  dans  le  dialecte  parlé  à  Damas;  l'a 
long  y  conserve  sa  prononciation  primitive,  donc:  bâb,  ktâb, 
nâs,  etc.,  et  la  légère  indication  de  périphonie  dont  on  ren- 
contre la  trace  même  au  Caire,  ne  s'y  trouve  pas.  Les 
habitants  de  Damas  ont  parfaitement  conscience  de  cette 
particularité,  et  de  même  qu'on  reconnaît  l'Égyptien  au  g 
dur  et  au  suffixe  négatif  —s,  la  périphonie  est  le  schibbo- 
leth  des  habitants  du  littoral  syrien.  Les  habitants  de  Damas 
soutiennent ,  et  de  bon  droit ,  qu'il  y  a  dans  leur  langue  une 
supériorité  euphonique  à  cet  égard. 

On  ne  peut  établir  des  règles  fixes  de  périphonie  pour  les 
dialectes  du  littoral;  on  trouve  les  mêmes  mots,  les  mêmes 
terminaisons  tantôt  modifiées ,  tantôt  non  altérées.  Le  fait 
est  pourtant,  à  ce  qu'il  paraît,  que  la  périphonie  va  toujours 
croissant,  phénomène  s'accordant  parfaitement  avec  les  règles 
ordinaires  du  développement  des  langues;  le  son  difficile,  c.-à.-d. 
celui  dont  la  prononciation  exige  la  plus  grande  énergie ,  finit 
par  céder  la  place  au  son  plus  facile. 

La  périphonie  propre  au  dialecte  du  Caire  ou  plutôt  l'apo- 
phonie  de  la  terminaison  dérivative  ordinaire  —  îje  en  êje, 
p.  ex.  'abbâsêje  (quartier  du  Caire),  ^arabêje  (voiture),  etc. 
(cfr.  Spitta,  Gramm.  §  12&),  se  trouve  rarement  en  syrien. 
En  somme,  la  prononciation  égyptienne  des  voyelles  a  quelque 
chose  de  traînant  par  opposition  à  la  vivacité  et  à  la  concision 
de  la  prononciation  syrienne;  aussi  les  Syriens  qui  en  ont  fait 
eux-mêmes  la  remarque,  traitent-ils  le  langage  des  Égyptiens 
de  rustique  (kalâm-el-fellâhîn). 

§  76.  Bmâm.  On  ne  saurait  étabhr  des  règles  fixant  ce 
nuancement  de  voyelles,  très  fréquent  en  arabe  vulgaire. 
Toutes  les  formes  d'aoriste  de  verbes  ayant  en  arabe  littéraire 
dhamma  après  le  deuxième  radical  peuvent  avoir  ismâm, 
p.  ex.  judrùb ,  mais  souvent  elles  ne  l'ont  pas.  Le  degré  plus 
fort  ou  plus  faible  du  nuancement  d'ismâm  ne  change  pas 
seulement  dans  les  districts  différents  mais  aussi  dans  le 
même  mot  employé  à  diverses  époques,  (cfr.  Landberg,  Prov. 
et  Dict.  p.  97-98). 

9 
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§  8.  Suppression  de  voyelles.  Comme  nous  l'avons  dit  au 
paragraphe  2,  une  certaine  pénurie  de  voyelles  est  caracté- 
ristique aux  dialectes  syriens.  Les  prépositions  et  les  préfixes, 
ayant  en  égyptien  comme  dans  la  langue  classique  leur  voyelle 
particulière,  s'ajoutent  ici  sans  voyelle  aucune,  que  le  mot 
ou  le  radical  commencent  ou  non  par  une  consonne,  p.  ex. 
tfùt  =  tehuss  (ég.)  o:  tu  entres,  nrûh  o:  nous  marchons, 
msauwir  o  :  peintre ,  mdîne  o  :  ville ,  Inâ  o  :  LàJ  ,  ^ândkon  = 
^andùkum  (ég.).  Des  abréviations  correspondantes  ont  aussi 
lieu  dans  les  radicaux,  partout  oii  les  circonstances  phonéti- 
ques les  rendent  possibles.  On  peut  ici  établir  cette  règle 
fondamentale:  Un  e,  i  et  u  bref  et  non  accentué  disparaît 
devant  une  syllabe  ayant  une  voyelle  longue  *)  et  accentuée 
(n'importe  si  l'accentuation  est  principale  ou  secondaire)  p. 
ex.  mlîh,  hmâr,  sri'bnâ,  tlàtin  etc.  et  de  même  il  pe%it 
disparaître  entre  deux  syllabes  dont  la  première  est  accentuée , 
p.  ex.  jfktbû.  Un  a,  au  contraire,  ne  disparaît  jamais,  p. 
ex.  darâbnâ  (pas  drâbnâ). 

Prosthèse.  Les  collisions  de  consonnes  devenant  parfois  très 
dures,  il  se  produit  alors  une  disposition  à  l'emploi  de  voyel- 
les prosthétiques  pour  aplanir  les  difficultés  d'articulation; 
la  voyelle  dont  on  se  sert  à  cet  effet  est  ordinairement  e  ou 
i  comme  la  plus  courte  et  la  moins  caractéristique,  p.  ex.: 
infûs  pour  nfûs  =  nufûs  (ég.),  plur.  de  nefs  o:  âme,  indi- 
vidu, ektir  pour  ktîr  (J.  A.  VIII,  261),  ibnât  pour  bnât, 
ensît  pour  nsît  o:  tu  as  oublié,  endîf  pour  ndîf  (Landberg, 
Prov.  et  dict.  87).  En  suivant  ce  principe  dans  une  mesure 
encore  plus  large,  des  voyelles  prosthétiques  se  présentent 
parfois  là  où  l'on  n'en  éprouverait  pas  le  besoin  p.  ex. 
iga  =  ga  (ég.)  =  «^Lô.,  mais  dans  le  première  personne:  gît 
=  gêt  (ég.).  Ce  mouvement  est  plus  accentué  dans  les 
dialectes  des  Bédouins  ainsi  qu'en  certains  endroits  à  la 
campagne  où,  par  exemple,  les  prépositions  <^  et  J  devant 
les  consonnes  ont  les  formes  eb  et  el ,  donc  ebhâl  (o  :  JLs\j) , 


1)  La  voyelle  est  aussi  considérée  longue  si  elle  précède  deux  ou  plusieurs 
consonnes. 
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elnâ  (o:  \jj).  La  prosthèse  fréquente  et  les  modifications 
d'accentuation  sont  au  premiers  rang  les  causes  qui  rendent 
méconnaisables  dans  la  bouche  des  Bédouins  des  formes  bien 
connues. 

Suppression  de  voyelles  en  tête  des  mots.  Un  mouvement 
phonétique  tout  contraire  à  la  prosthèse  se  fait  valoir,  dans 
les  dialectes  hadaris,  où  des  voyelles  commençant  les  mots 
sont  supprimées  dans  les  endroits  mêmes  dont  elles  sont 
originaires,  c'est  ainsi  que  se  sont  produites  baj  (père),  haj 
(frère),  dêne  f oreille)  et  de  pareilles  formes.  Le  cas  est  le 
même  pour  des  formes  telles  que  nsâllah  o:  adJI  \Jù  jjf  (J. 
A.  VIII,  X,  325),  etc.  ainsi  que  pour  tous  les  impératifs, 
dans  lesquels  la  suppression  de  la  voyelle  est  marquée  en 
outre  par  l'allongement  dû  au  changement  d'accentuation  p. 
ex.  srâb  ==  israb  (ég.),  drûb  =  .ùdrub  îdrab  (ég.)  etc. 

Tout  porte  à  croire  que,  de  ces  deux  mouvements  phoné- 
tiques, se  contrariant  l'un  l'autre  et  dont,  pour  le  moment, 
il  est  impossible  de  fixer  les  limites ,  c'est  le  premier  .0  : 
la  disposition  à  ajouter  des  voyelles ,  qui  l'emportera ,  étant 
celui  qui  facilite  le  plus  la  prononciation.  Une  différence 
principale  entre  le  syrien  et  l'égyptien  est  qu'en  syrien  les 
voyelles  auxiliaires  ne  sont  tolérées  qu'en  tête  des  mots, 
tandis  qu'en  égyptien  on  les  intercale  aussi  à  l'intérieur  du 
mot;  ceci  apparaît,  par  exemple,  clairement  dans  les  mots 
empruntés  aux  langues  européennes,  ainsi  l'on  prononce  en 
égyptien  berogerâm  (programme),  malakân  (pour  marakân  0: 
américain),  etc.,  pendant  qu'on  dit  en  syrien  ibrogrâm, 
emrikân  etc. 

Des  différentes  parties  du  discours. 

§  9.  Les  pronoms  personnels.  La  première  personne  du 
singulier  a,  dans  les  dialectes  hadaris  syriens,  quand  elle 
se  trouve  seule,  la  forme  an  a;  joint  au  ma  négatif,  la 
forme  anî  comme  en  égyptien,  p.  ex.  mânî  'ârif  =  mânîs 
'ârif  (ég.):  cette  forme,  ressemblant  à  l'hébreu  ^ii^,  paraît  de 
formation   secondaire.    Elle  s'est  implantée  partout  dans  les 
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dialectes  des  Bédouins  du  Nord  f  Anezeh)  et  s'emploie  là  aussi 
seule  (Wetzstein  ZDMG  XXIT,  p.  119).  La  première  personne 
du  pluriel  a,  à  Damas,  la  forme  néhnâ,  nahn  correspon- 
dant à  celle  de  la  langue  littéraire  ^^i;  cette  forme  se 
trouve  aussi  parfois  à  la  campagne,  p.  ex.  dans  le  conte  de 
Barthélémy:  nehën  (J.  A.  VIII,  X  261).  Dans  les  villes 
maritimes  on  emploie  nihna  (Hartmann,  p.  13;  Landberg 
Prov.  et  dict.  p.  10)  et  à  la  campagne  ihna  correspondant 
à  l'égyptien  (ihnâ  Wetzstein  o.  c.  137,  Wallin  ZDMG  V, 
199).  Les  Bédouins  se  servent  généralement  des  formes 
hanna  et  hinna  (Wetzstein,  ib). 

La  deuxième  personne  du  singulier  a,  au  masculin,  ent 
ou  int,  au  féminin  enti  (en  égyptien  inte  et  entî)  v.  p.  ex. 
ZDGM  XXXVI,  272;  la  deuxième  personne  du  pluriel  a  la 
forme  commune  entû. 

La  troisième  personne  du  singulier  a ,  au  masculin ,  les 
formes  hû  et  huwa  (p.  ex.  J.  A.  VIII,  X,  304),  au  fémi- 
nin hî  et  hîje;  dans  le  dialecte  de  Mosul  on  trouve  au 
masculin  la  forme  singulière  hînû  (ZDMG  XXXVI,  13), 
formée  à  l'aide  du  noun  démonstratif,  sans  qu'on  sache  bien, 
comment  s'est  produite  la  vocalisation  irrégulière.  Pour  la 
troisième  personne  du  pluriel  on  a  en  syrien  henné,  h  i  n  n  i 
(p.  ex.  J.  A.  ib.  312)  et  homme  (p.  ex.  Prov.  et  dict.  p.  85) 
correspondant  à  l'égyptien  hum  et  huma;  les  dialectes  de 
l'Est  ont  hijûm  (p.  ex.  ZDMG  ib.  13).  Les  formes  employées 
en  syrien  pour  exprimer  des  négations  se  trouvent  groupées 
chez  Landberg,  Prov.  et  dict.  p.  91. 

§  10.  Suffixes.  La  première  personne  du  singulier  a  -î  au 
génitif,  -nî  à  L'accusatif  p.  ex.  bêtî,  darabnî;  la  première 
personyiG  du  pluriel  -nâ. 

La  deuxième  personne  du  singulier  a,  au  masculin  -ak, 
au  féminin  -i  k  ;  toutefois  le  masculin  s'emploie  le  plus  souvent 
à  la  place  du  féminin  qui  tend  à  disparaître.  Dans  la  langue 
des  Bédouins,  ce  suffixe  est  souvent  sans  voyelle,  p.  ex. 
muwaddatk  (amour  pour  toi),  allah  isalHmk  (ZDMG  VI,  7). 
La  deuxième  personne  du  pluriel  a,  en  syrien,  -kon  (ég. 
■kum   et  -kû),  les  dialects  de  l'Est  ont,  par  affaiblissement 
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de  la  voyelle,  -kin  p.  ex.  tagauwizkin  (elle  vous  épousera, 
ZDMG  XXXVI,  243). 

La  troisième  personne  du  singulier  a  au  masculin  -o  h  (après 
les  consonnes),  -h  (après  les  voyelles)  et  au  féminin  -hâ 
comme  en  égyptien.  La  troisième  personne  du  pluriel  a ,  par 
analogie  à  la  deuxième  personne  -h on  et  dans  les  dialectes 
de  l'Est  -e n  ou  -in  p.  ex.  g^-ufen  (o  :  *..^i^a» .  ZDMG- 
XXXVI,  240). 

Pour  toutes  les  personnes  on  forme  à  l'aide  de  jâ  (class. 

Gf)  des  suffixes  particuliers  de  complément  directe:  jâji, 
jâk,  jâh,  jânâ,  jâkon,  jâhon;  contrairement  à  l'égyp- 
tien on  n'emploie  pas  seulement  la  deuxième  et  la  troisième 
personne,  mais  aussi  la  première;  composées  avec  w(e)  elles 
ont  la  forme  wijâk  etc.;  en  égyptien  waja  est  devenu 
une  préposition  signifiant  „avec"  et  ayant  tout  à  fait  sup- 
planté ma^a  («*)  qu'on  emploie  encore  en  Syrie. 

Le  pronom  réfléchi  s'exprime  par  nefs  (en  égyptien  zât) 
p.  ex.  ma  darabt  nefsi  =  ma  darabtis  zâti  (ég.)  ou  par  hâl 
(comp.  le  glossaire). 

§  lia.  Les  pronoms  démonstratifs.  Le  plus  communément 
employé  est  ha,  invariable  en  genre  et  en  nombre,  qui 
précède  toujours  le  substantif;  on  l'emploie  régulièrement 
avec  l'article  p.  ex.  harrigâl  ^  errâgil  di  (ég).  o:  cet  homme, 
hannâs  =  ennâs  dôl  (ég.)  o:  ces  gens.  Dans  les  dialectes 
de  la  campagne  et  du  littoral  il  a  par  imâleh  la  forme  hai; 
la  périphonie  n'est  pourtant  pas  réalisée  toujours  p.  ex. 
hek-essa'a  (J.  A.  VIII,  X,  201),  mais  bihâk  ellêl  (ib.  268). 

On  ajoute  à  ha,  comme  il  est  indiqué  dans  ces  exemples, 
le  k  démonstratif;  le  pluriel  a  alors  la  forme  particulière 
hauk  (ZDMG  XXXVI,  256). 

De  plus  on  ernploie  hâda,  soit  seul  soit  complémentaire- 
ment  avec  ha;  au  dernier  cas  on  le  place  toujours  après 
le  substantif,  au  premier  cas  indistinctivement  avant  ou 
après  ;  on  peut  ainsi  considérer  hal  (o  :  ha  +  l'article)  comme 
un  nouvel  article  (Wetzstein  ZDMG  XXII,  80).  Hâda  a  au 
féminin  h  â  d  i  et  au  pluriel  h  a  u  d  i  (analogue  à  hauk)  ou  bien 
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hâdol;  comme  ha  la  voyelle  radicale  est  modifiée  dans  les 
idiomes  de  la  campagne  et  du  littoral:  haida,  haidi;  au 
pluriel  toujours  exclusivement  hâdol.  Ainsi  qu'à  ha,  on 
ajoute  aussi  le  k  démonstratif  à  hâda:  hâdak,  etc. 

Remarque  1.  Scnis  l'influence  de  la  langue  littéraire  ce 
pronom  a  parfois  la  forme  hâza  (J.  A.  VIII,  X,  332). 

Remarque  2.  L'emploi  du  pronom  zâlik  est  dû  à  un 
usage  qui  tient  de  l'archaïsme;  il  n'appartient  pas  à  la 
langue  vulgaire. 

Remarque  3.  Au  radical  démonstratif  s'attache  l'adverbe 
local  „ici",  ayant  à  Damas  la  forme  hôn,  sur  la  côte  haun^ 
d'où  les  dérivés  hônîk,  haunik  o:  là;  l'égyptien  a,  comme 

un  affaiblissement  du  classique  Lâ5>,  la  forme  (hene  et  henâk). 
Chez  les  Bédouins  du  désert  syrien  ainsi  que  dans  les  dia- 
lectes de  l'Est  nous  trouvons  ici  exprimé  par  hên,  hîn 
(Sachau,  Volkslieder,  Abh.  kgl.  preuss.  Gesells.  Wiss.  1889, 
p.  83);  hôn  a  alors  la  même  signification  que  hônik  à 
Damas,  et  la  forme  composée  lahôn  o:  par  ici!  (Landberg 
Basim  le  forgeron,  p.  76,  ligne  3  d'en  bas)  devient  laune 
(ZDMG  XXXVI,    275).    Ainsi  que   hene  de  \j^ ,  hôn  est 

dérivé  de  U^je,  par  l'élimination  de  s  faible  entre  deux 
voyelles. 

§116.  L'article  présente,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  la 
forme  el,  sur  la  côte  il,  dont  l'I  s'assimile  dans  les  cas 
mentionnés  au  paragraphe  5  ainsi  que  dans  le  mot  embâreh 
(o:  hier),  toutefois  la  forme  régulière  se  trouve  dans  les 
dialectes  de  l'Est  (elberha  ZDMG  XXXVI,  13);  la  modifi- 
cation de  l'article  qu'on  trouve  en  égyptien  dans  le  mot: 
""âm-en-au vvul  (o:  l'an  dernier)  n'existe  pas  en  syrien; 
on  dit  régulièrement  ^âm-el-auwal. 

Quant  à  la  syntaxe,  il  faut  noter  le  fait  curieux  propre 
à  tous  les  dialectes  vulgaires  que  lorsqu'un  adjectif  est  uni 
à  un  substantif,  l'adjectif  seul  prend  l'article;  la  classique 
aLft^f  ^t  Oj.a3^I  «LiLôf  (Mufassal,  p.  41)  est  ici  entièrement 
observée,  p.  ex.:  gebel-el-ahmar ,  hubz-en-nâ§if,  etc.  (cfr. 
Landberg,  Prov.  et  dict.  p.  5). 
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%  12.  Les  pronoms  relatifs  ont  un  emploi  fort  restreint; 
quand  ils  se  rapportent  à  un  substantif  indéterminé,  on  les 
supprime,  p.  ex.  suft  mara  tibki  (j'ai  vu  une  femme  qui 
pleurait);  laqêt  rigâl  bistagel  (j'ai  trouvé  un  homme  qui 
travaillait). 

Si  le  substantif  est  déterminé,  on  emploie  le  pronom 
originairement  démonstratif  e  1 1  i  avec  ses  deux  formes 
accessoires  halli  et  jalli  (Prov.  et  dict.  p.  3),  invariables 
en  genre  et  en  nombre;  le  ^tXJI  classique  en  est  une 
dérivation  augmentative  ^).  Dans  certains  dialectes  des 
Bédouins  on  trouve  le  pronom  dû.  Dans  les  dialectes  de 
l'Est  on  trouve  le  mot  la,  employé  comme  pronom  relatif, 
p.  ex.  hâdi  mart  la  fi  gild  eggëmâl  (o:  cette  femme 
enveloppée  dans  la  peau  du  chameau,  ZDMG  XXXVI,  264) 
jitfarrâg  ^ala-ddahab  ulmâl  la  fl'u  (o  :  il  regarde  l'or  et  la 
richesse  qui  s'y  trouve  (ib.  27).  Il  est  incertain  si  le  mot 
la  est  en  relation  étymologique  avec  elli;  en  ce  cas-là  il  faut 
chercher  l'intermédiaire  dans  la  forme  el  qu'on  entend  dans 
la  vallée  de  l'Euphrate  (Sachau  o.  c.  p.  33),  p.  ex.  el  ôunt 
0  :  o^  i^tXJf  ;  nous  avons  toutefois  dans  les  spécimens  de 
dialectes,  que  nous  connaissons,  trop  peu  d'exemples  de  son 
emploi  pour  être  en  état  de  fixer  sa  dérivation  étymologique. 

§13.  Les  pronoms  interrogatifs.  „Qui?"  s'appelle  comme 
en  égyptien  min;  pour  exprimer  „que,  quoi"  on  dit  parfois 
ma  et  le  plus  souvent  su  (en  égyptien  êh);  ce  mot  est 
mentionné  de  bonne  heure  comme  un  mot  de  dialecte 
(Jakut,  éd.  Wùstenfeld  I,  188),  dans  les  dialectes  des  Bédouins 
èû  perd  sa  voyelle  en  certains  cas,  par  exemple  dans  la 
phrase  sacramentelle  caractéristique  sbi5  (=  su  bak ,  Dam.) 
0  :  Qu'est-ce  que  tu  as  ?  „  Lequel"  s'exprime  par  ê  s  et 
„quel"  par  aina  (en  égyptien  enhû);  dans  les  dialectes 
des   Bédouins  on  compose   par  l'adjonction   de   .  les  formes 


1)  Spitta  a  tort  en  expliquant  (Gramm.  p.  81)  elli  comme  la  forme  la  plus 
jeune  résultant  de  (^cAj'  par  la  suppression  de  3-  elli  est  la  forme  originaire 
et  peut  être  comparée  à  l'hébreu  "/'i^  (cfr.  Wetzstein,  ZDMG  XXII,  124, 
et  Landberg,  Proverbes  et  dict.  297). 
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we§  9t  wus,  dont  la  dernière  est  la  plus  usitée  chez  les 
""Anezeh;  on  trouve  cependant  êâ  dans  l'adverbe  eslôn  (v. 
ci-dessous,  rem.  1),  emprunté  au  hadari.  Toutes  ces  formes 
(aina  aussi)  sont  invariables  eii  nombre  et  en  genre. 

Remarque  1.  Les  adverbes  interrogatifs  causals  et  mo- 
dals.  De  es  on  forme,  par  l'adjonction  de  la  préposition  J 
les  o:  pourquoi  (en  égyptien  le  h);  pour  la  syntaxe,  il  faut 
noter  que  cet  adverbe,  comme  tous  les  autres  adverbes 
interrogatifs,  est  placé  en  égyptien  à  la  fin  de  la  proposition, 
tandis  qu'en  syrien  il  en  forme  le  commencement,  p.  ex.  lès 
ent  ^imilt  hâk  =  intê  'imiltê  kide  lèh  (ég.)  o:  pourquoi 
as-tu  fait  ainsi? 

A  l'aide  du  substantif  lôn  =  couleur,  espèce,  on  forme 
l'adverbe  syrien  caractéristique  eslôn  o  :  comment  (en 
égyptien  ezêj).  On  l'emploie  d'une  façon  absolue ,  et  de 
plus,  sans  doute  à  cause  de  son  caractère  originairement 
substantif,  avec  les  suffixes:  eslônak,  eslônkon,  etc.  (en 
égyptien:  ezêjjak,  ezêjkum). 

Remarque  2.   Les  adverbes  interrogatifs  de  lieu.    „Oii", 

rendu  par  ^}  dans  la  langue  littéraire,  se  prononce  en, 
avec  diverses  variantes  dans  les  différents  dialectes;  la  forme 
pure  en  ne  se  trouve  que  dans  les  dialectes  de  l'Est  (ZDMG 
XXXVI,  271);  on  en  dérive  lên  o:  de  quel  côté  (^^1  Jt) 
et  min  en  o  :  d'oii.  En  égyptien  et  en  syrien ,  au  contraire , 
on  a  ajouté  à  ce  mot  les  particules  copulatives  o  et  ., 
et  on  a 'composé  les  formes  fên  (ég.)  et  we'èn  (syr.);  du 
dernier  on  forme  régulièrement  1  a  w  ê  n  o  :  de  quel  côté 
(analogue  à  1  a  h  ô  n ,  v.  ci-dessus)  ;  en  égyptien ,  au  con- 
traire, fên  reste  invariable,  signifiant  aussi  „de  quel  côté", 
donc   râh   fên   o  :   où  vas-tu  ?  (râh  =  râih ,   partie.) ,    kuntê 

Voici    donc    le    rapport    entre   les 

du  côté  de  l'est 
en  o:  où  (ubi) 
lôn  0  :  de  quel  côté  (quo) 

min  en  o  :  d'où  (unde). 


fên    0  :    où    as 

■tu 

été?     Vo 

dialectes  : 

égyptien 

syrien 

fên 

we'^ên 

fên 

lawên 

min  fên 

min  en 
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§  14.  Les  pronoms  indéfinis.  „0n"  s'exprime  ordinairement 
par  la  troisième  personne  du  pluriel  du  verbe,  p.  ex.  biqûlû 
o:  on  dit;  quelquefois  par  une  périphrase  avec  nâs  o:  des 
hommes. 

.„Quelqu'un"  s'appelle  hadâ,  dérivation  du  radical  du 
numératif  un  (en  égyptien  hadd);  personne  ma  had  ou  ma 
hadâ  (ex.  J.  A.  YIII,  X,  272),  en  égyptien  ma  Mddis. 

„  Quelque  chose"  est  désigné  par  se  (en  ég.  hâge  = 
abkLs.)');  en  syrien  on  n'emploie  pas  se,  comme  en  égyp- 
tien ,  pour  compléter  la  négation ,  donc  :  ma  qult  =  ma 
qultis  (ég.)  o:  je  ne  disais  pas,  mais:  ma  qult  loh  se  ^  ma 
qultî  lohs  hâge  (ég.)  o  :  je  ne  lui  disais  rien.  „Rien",  qu'on 
exprime  en  égyptien  par  mus  hâge,  s'appelle  tout  simple- 
ment ma  se;  chez  les  "^Anezeh  on  trouve  la  forme  mâs 
(Wetzstein  ZDMG  XXII,  342). 

„Un  tel"  s'exprime  par  filân  (en  égyptien  fulân),  qu'on 
emploie  aussi  en  adressant  la  parole  à  des  personnes  dont 
on  ne  sait  pas  le  nom  :  jâ  flân  o  :  tiens ,  l'ami  ! 

„ Quelques-uns"  est  désigné  par  kâm  ou  kâm  wâhid 
(analogue  au  turc  _U  o). 

Les  Noms. 

§15.  La  déclinaison.  Comme  en  égyptien,  la  nunation  se 
borne  à  certaines  expressions  adverbiales  et  à  quelques  for- 
mules archaïques  comme  ahlan  we  sahlan,  etc.  Pour- 
tant on  trouve  aussi,  dans  ces  expressions,  des  exemples 
sans  nunation  p.  ex.  ahla  we  sahla  (J.  A.  VIII,  X,  277). 

Les  flexions  casuelles  du  singulier  ont  totalement  disparu , 
le  génitif  se  laisse  exprimer  par  le  taba^  invariable  ou  par 
sît  (comp.  le  glossaire)  (mal  dans  les  dialectes  de  l'est,  en 
ég.  betâ^). 

La  désinence  du  duel  est  -en,  dans  les  dialectes  du  lit- 
toral -ain;  son  emploi  devient  de  plus  eu  plus  restreint. 


1)  En  syrien  on  emploie  hâgi  adverbialement  dans  la  signification  „assez", 
égal  à  jekfi,  bilkfâje. 
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La  terminaison  du  pluriel  sain  est  pour  le  masculin  -în, 
pour  le  féminin  -ât;  celle-ci  se  trouve  employée  comme  ter- 
minaison masculine  dans  quelques  mots  étrangers,  p.  ex. 
hawâge  (o  :  marchand,  Européen),  hawâgât;  basa,  basâwat; 
bek,  bekâwât.    Dans  un  certain  nombre  de  mots  de  la  forme 

JUb   on  a  au  pluriel  -e  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  une  forme 

féminine  'i}\Jis  (Landberg,  Crit.  ar.  p.  61).  Les  mots  qui 
désignent    quelqu'un    appartenant    à    une    nation    ou    à  une 

classe,  y  compris  tous  les  mots  avec  la  terminaison  -î  (  "  ), 
forment  leur  pluriel  en  -îje,  p.  ex.  qauwâs,  qauwâsîje;  fran- 
sâwî,  fransâwîje;  quelques-uns  de  ces  mots  subissent  certains 
changements,  p.  ex.  effendi  qui  a  au  pluriel  effendîje  et 
effendawîje  (ZDMG  XXXVI,  221). 

Certains  mots  forment  le  pluriel  irrégulièrement,  p.  ex. 
abu,  abhât;  umm,  ummhât  ;  uht,  ahwât  (la  forme  Ijajjât 
vient  de  hajje;  hajje  (sœur)  et  haj  (frère)  ne  se  trouvent  pas 
en  égyptien)  ;  mara ,  niswân  ;  insân ,  nâs  etc. 

Dans  quelques-uns  des  mots  exprimant  les  parties  du 
corps  humain  qui  se  trouvent  au  nombre  de  deux ,  on 
emploie  le  duel  au  lieu  du  pluriel  p.  ex.  igrên  de  igr  o  : 
pied ,  sitt  igrên  o  :  six  pieds  (cfr.  Landberg ,  Prov.  et  dict. 
p.  99)  ;  le  pluriel  originaire  s'est  perdu  dans  le  langage 
vulgaire. 

Le  pluriel  brisé  (pluralis  fractus)  est  aussi  répandu  en 
syrien  qu'en  égyptien. 

§  16.  Genre.  La  terminaison  féminine  du  singulier  est  à 
Damas  comme  en  Egypte  -e  (après  les  consonnes  guttu- 
rales -a);  dans  les  dialectes  du  littoral  elle  est  devenue  i. 
L'emploi  de  formes  féminines  pour  les  adjectifs  devient  de 
plus  en  plus  rare,  moins  cependant  qu'en  Egypte.  Sont 
féminins  : 

1)  les  noms  propres  et  les  noms  spécifiques  qui  désignent 
des  femmes  et  des  êtres  femelles:  p.  ex.  uht  (sœur), 
farrug  (poule) ,  faras  (jument).  2)  les  noms  de  villes  et  de 
quelques  pays.  3)  les  noms  des  parties  du  corps  humain  qui 
se   trouvent  au  nombre  de   deux,   p.   ex,  jadd  ou   daj   (en 
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égyptien  îd  o:  main),  igr  (en  égyptien  rigl  o:  pied),  etc. 
4)  les  mots  en  -e  (-a).  5)  un  certain  nombre  de  mots, 
parmi  lesquels:  arcl  (terre),  batn  (ventre),  bi'r  (puits),  derb 
(route),  rûh  (esprit),  sems  (soleil),  nefs  (âme,  individu),  etc. 
Dans  ces  derniers  oià  le  genre  féminin  n'est  motivé  ni  par 
la  forme  ni  par  la  signification  mais  seulement  par  un  usage 
spontané  déjà  fixé,  la  désignation  formelle  du  genre  spécial 
est  le  moins  fréquent;  à  Damas,  par  exemple,  oh  entend 
aussi  souvent  nefs  tajjib  que  nefs  tajjibe,  derb  tawîl  que 
derb  tawîle. 

Pour  former  le  pluriel  des  adjectifs  on  n'ajoute  que  la 
terminaison  masculine  même  s'ils  sont  unis  à  un  substantif 
féminin  mis  au  pluriel;  les  Bédouins  seuls  du  désert  syrien 
ont  gardé  dans  ce  cas  la  terminaison  féminine  (Robinson, 
Palâstina  III,  832). 

Dans  les  comparatifs  des  adjectifs  le  féminin  a  totalement 
disparu  (cfr.  J.  A.  VIII,  X,  487);  des  formes  telles  que 
akbar,  atwal  sont  du  genre   commun,   et  kubra,  tûla  ont 

disparu  de  la  langue  vulgaire.    La  forme  féminine  '^'%jtl  de 

Jjtit  s'est  pourtant  conservée  pour  désigner  des  couleurs  et  des 
infirmités,  donc  abjaçl,  bêda  (blanc)  ;  aswad,  soda  (noir)  ;  ahmar, 
hamra  (rouge);  atras,  tarsa  (sourd);  ahwal,  hôla  (louche),  etc. 
§  17.  Les  nombres  cardinaux  font  voir  plusieurs  différences 
entre  les  dialectes  de  la  Syrie  et  ceux  de  la  Mésopotamie.  Le 
manque  de  textes  suffisants  nous  empêche  de  citer  la  série  com- 
plète des  formes.  Voici  la  série  des  nombres  employée  à  Damas  : 


1 

wâhid 

n 

hadâs 

30 

tlâtîn 

400 

arba^  m. 

2 

tnên 

12 

tnâs 

40 

arba^in 

500 

hams  m. 

3 

tlâte 

13 

tlâtâs 

50 

hamsîn 

etc. 

4 

arba" 

14 

arba'tâs 

60 

sittîn 

1000 

alf 

5 

hams 

15 

hamstâs 

70 

sab^în 

2000 

alfên 

6 

sitt 

16 

sittâs 

80 

tmânîn 

3000 

tlâtalâf 

7 

saba' 

17 

saba^tâs 

90 

tis^în 

4000 

arba'talâf 

8 

tmân(e) 

18 

tmantâs 

100 

mît,  mîje 

5000 

hamstalâf 

9 

tisa' 

19 

tisa'tâs 

200 

niitên 

etc. 

10 

'asra 

20 

'esrîn 

300 

tlât  mîje 

1,000,000  maljûn. 
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Remarque  1.  Wâhid  a  au  féminin  wâhde,  dont  l'em- 
ploi est  assez  rare;  du  vieux  tX^».!  se  dérive  had  ou  hadâ 
(qui  sert  de  pronom  comme  hadd  en  égyptien,  v.  §14);  ce 
radical  s'est  conservé  de  plus  en  jôm-el-had  o:  dimanche. 
Dans  la  même  signification  que  wâhid  on  emploie  souvent 
ferd  en  syrien,  p.  ex.  killoh  ferd  sikl  (en  ég.  kulloh  gins  wâhid 
o:  c'est  tout  d'une  seule  espèce).  —  De  tnên  on  forme  le 
féminin  t  i  n  t  ê  n ,  dérivé  de  t  n  ê  t  ê  n  ( Wetzstein,  ZDMG  XXII, 
127).  —  „Trois"  a  dans  les  dialectes  de  l'Est  la  forme  syncopée 
tât,  tâte  p.  ex.  ZDMG  XXXVI,  p.  11:  tate  o:  Ri^';  ib.'p. 
253  tât  o:  vi>!^';  de  même  pour  le  nombre  ordinal  et-tite 
(o:  XJiJUJI),  ib.  p.  253  et  pour  le  nombre  cardinal  30:  tîtîn 
(ib.  p.  9);  cependant  la  syncope  n'a  pas  tout  à  fait  supplanté 
la  forme  primitive;  on  trouve  ainsi  p.  261  talâte.  —  Les 
numératifs  11  —  19  ont  dans  les  dialectes  de  l'Est  les  formes 
brèves  comme  en  syrien  p.  ex.  dans  le  dialecte  de  Mosul 
douze  =  etnâs,  ZDMG  XXXVI,  5,  mais  quand  ils  sont 
joints  à  un  substantif,  ils  ont  partout  la  forme  plus  longue, 
donc  hadaiser  marra  o:  onze  fois,  tlatâser  nafar  c:  13  per- 
sonnes; mais:  kâm  nafar  kânû  hôn:  tlatâs  o:  combien  de 
personnes  y  avait-il  ici?  Treize.  —  Cent  a,  joint  à  un 
autre  mot,  la  forme  mît,  et,  quand  il  est  seul,  la  forme 
mîje ,  p.  ex.  mît  qirs  o  :  cent  piastres  ;  mais  :  kam  rigâl 
hâdrîn:  mîje  o:  combien  d'hommes  étaient  présents?  Cent. 
De  même,  s'il  s'agit  de  deux  cents,  etc. 

Remarque  2.  Les  adjectifs  numératifs  3—10  ont  le 
substantif  suivant  au  pluriel;  s'il  commence  par  une  voyelle, 
on  intercale  un  t  pour  éviter  l'hiatus;  p.  ex.  hamst  ashâb 
o:  cinq  amis.  Tous  les  autres  adjectifs  numératifs  sont  suivi 
du  singulier. 

§  18.  Les  nombres  ordinaux  n'ont  de  formes  particulières 
que  pour  les  nombres  1  — 10  ;  pour  les  autres ,  on  emploie  les 
nombres  cardinaux  comme  en  hébreu.  Les  formes  sont  à  Damas 
conformes  aux  égyptiennes,  savoir:  auwal  (ég.  auwul), 
tâni,  tâlit,  râbi^•hâmis,  sâdis,  sâbi'',  tâmin,  tâsi, 
"^ââir;  les  dialectes  du  littoral  ont  les  formes  correspondantes 
avec  imâleh,   à  l'exception  de   4,   5  et  10,  où  la  gutturale 
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protège  l'a  ouvert,  donc  tâlit,  sâdis,  mais  hâmis,  "âsir. 

Quand  „Qn"  est  composé  avec  des  dizaines,  on  n'emploie 
pas  auwal  comme  nombre  ordinal,  mais  wâhid,  p.  ex. 
el-wâhid-u-sab'în  o:  le  soixante  et  onzième,  non  el-auwal 
u-sab^n. 

Remarque.    Les    fractions   sont   formées   par   la   forme 

Juû  des  radicaux  des  nombres  ordinaux  1  —  10,  p.  ex.  tult 
o:  V3,  suds  Vc,  sub',  'A;  V2  s'appelle  nuss  (assimilation 
de  Uu£ù). 

Les  verbes. 

§  19.  Comme  dans  le  dialecte  égyptien  la  Sième  personne 
du  singulier  du  prétérit  a  trois  formes  fa'^al,  fl^il  et  fu^ul; 
pour  la  distribution  des  verbes  entre  ces  trois  classes  il  n'y 
a  pas  de  règle  fixe.  Dans  la  langue  de  nos  jours  ce  sont  les 
formes  fa'^al  et  fi'il  qui  ont  prévalu,  tandis  que  la  forme 
fu^ul  se  rencontre  le  plus  rarement.  Pour  un  certain  nombre 
de  verbes  les  dialectes  diffèrent  entre  eux  dans  la  vocalisation 
p.  ex.  halas  (syr.)  =  hulus  (ég.)  0:  jBnir,  waram  (syr.)  =^ 
wurum(ég.)  0:  s'enfler. 

§  20.  A.  Au  prétérit  le  verbe  se  conjugue  régulièrement 
ainsi  : 

Plur. 

I  katabû,  sirbû 


Sing. 

3 

m    katab , 

sirib 

3 

f      katabet , 

sirbet 

2 

m    katabt , 

sribt 

2 

f      katabtî , 

sribtî 

1 

katabt , 

sribt 

katabtû,  sribtû 
katabnâ,  sribnâ. 

Remarque  1.  Dans  les  formes  fi'il  l'élision  a  aussi  lieu 
à  la  troisième  personne  du  singulier  devant  les  suffixes  qui 
commencent  par  une  voyelle ,  p.  ex.  ^irfak  0  :  il  te  connut , 
sirboh  0  :  il  le  but.  A  la  troisième  personne  du  pluriel  le 
syrien  a  seulement  la  terminaison  -u;  le  terminaison  égyp- 
tienne -um  et  inconnue. 

Remarque  2.  Des  formes  féminines  c'est  surtout  la 
deuxième   personne    qui    tend    à  disparaître,   tandis  que  la 
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troisième  personne  a  plus  de  force  vitale,  notamment  dans 
les  verbes  qui  se  terminent  par  une  voyelle  parce  que  la 
terminaison,  en  ce  cas-là,  aide  à  prévenir  les  hiatus.  En 
Palestine,  à  la  campagne,  on  entend  aussi,  mais  pas  d'une 
façon  régulière ,  l'ancienne  forme  de  la  troisième  personne 
féminine  du  pluriel ,  p.  ex.  katabn ,  durubn ,  seulement  sans 
la  voyelle  anale  (Robinson  ,  Palâstina ,  III ,  832).  Quand  la 
terminaison  féminine  est  employée  dans  la  deuxième  personne 
du  singulier,  elle  a  régulièrement  la  voyelle  longue  (contrai- 
rement au   classique   o4^),   sans  doute  la  forme  originaire 

(Nôldeke,  ZDMG  XXXVIII,  414). 

B.  L'aoriste  a  les  formes  suivantes: 

Sing.  Plur. 

3  m    jiktub  i     ., 

3  f      tiktub  i   J^^^^û 

2  m     tiktub  )    ^.^^^^ 

2  f      tiktbî  i 

1         iktub  niktub 

Remarque  1.  Le  féminin  est  rarement  employé  dans 
la  deuxième  ainsi  que  dans  la  troisième  personne;  en  Pale- 
stine, à  la  campagne,  on  a  une  troisième  personne  féminine 
du  pluriel:  judrubn  (Rob.  Pal.  1.1.).  Le  dialecte  égyptien  a 
a  dans  la  première  personne  du  singulier  (aktib),  tandis  que 
le  syrien  le  plus  souvent  a  i  partout  dans  le  préfixe ,  excepté 
dans  les  verbes  ^imil  et  'irif  qui  ont  a,  p.  ex.  jaW,  ta'mil. 

Remarque  2.  La  voyelle  après  le  deuxième  radical  n'est 
pas  sujette  à  des  règles  fixes,  tout  comme  dans  la  langue 
classique  ;  on  trouve  a  (e) ,  i  et  u  (w). 

Pour  chaque  verbe  l'usage  a  arrêté  une  forme  fixe,  mais 
dans  les  différents  dialectes  il  y  a  beaucoup  de  variations 
auxquelles  on  ne  peut  pas  appliquer  de  règles  fixes.  Le  pa- 
radigme cité  nous  en  fait  voir  un  exemple  (en  syrien  :  jiktub, 
en  égyptien  jiktib). 

Les  formes  d'aoriste  en  b  sont  analogues  à  celles  du  dialecte 
égyptien. 

C.  L'impératif  8i  ktùb,  ktubû  (cfr.  plus  haut  §8). 
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D.  Le  participe  a  dans  la  voix  active  kâtib,  dans  la 
voix  passive  maktûb  comme  en  égyptien. 

E.  La  voix  passive  n'est  employée,  hormis  le  participe, 
que  fort  rarement  et  ne  doit  pas  être  citée  dans  le  paradigme. 
Le  passif  est  remplacé  par  la  forme  VII  ou  bien  périphrase 
au  moyen  du  participe. 

§  21.  A.  Les  formes  dérivées.  La  forme  II  est  formée  d'après 

le  paradigme  Jixj,  p.  ex.  kassar,  kallam;  l'affaiblissement 
en  i  de  la  voyelle  de  la  deuxième  syllabe,  kallim  etc.  ne  se 
trouve  pas  en  syrien  comme  en  égyptien.   Parfois  on  a  JjtAi 

pour  Jîi"  p.  ex.  qê'^ad,  têla'  (J.  A.  VIII,  X,  273  et  278) 
qu'il  faut  expliquer  par  un  allongement  de  substitution 
(Ersatzdehnung) ,  qui  a  fait  fâ'al  de  fa"al;  puis  â  est  devenu 
ê  par  périphonie. 

L'inflnitif  a,  le  plus  souvent,  la  forme  tef^îl,  mais  aussi 
tif 'âl  et  taf 'aie ,  p.  ex.  tikrâr  (et  tekrîr  o  :  répétition)  tezkere 
(o:  billet),  etc.  Les  préfixes  de  l'aoriste  et  du  participe 
sont  presque  sans  voyelle,  donc:  jkasser,  mkasser,  etc.  Un 
impératif  bizarre  et  exclusivement  syrien  se  trouve  dans 
le  mot,  si  souvent  employé,  fergî  o:  montrez!  p.  ex. 
fergînî,  fergînâ,  etc.  Sans  doute  cette  forme  est  en 
rapport  avec  le  verbe  *-  j.i  dont  on  trouve  la  deuxième  forme 

avec  la  même  signification  chez  Gauhari  :  (J^t 5  ^-i  Us^Ii  (o  : 
fac  ut  totam  domum  tuam  videamus;  cfr.  le  dictionnaire  de 
Freytag,  voir      yi). 

C'est  la  forme  de  l'impératif  seulement  qui  est  curieuse. 
Pour  l'expliquer  on  a  proposé  un  verbe  quadrilitéral  dérivé 
au  prétérit  farga,  mais  ceci  n'est  qu'un  expédient  gramma- 
tical, car  dans  la  langue  parlée,  en  tout  cas  à  Damas,  on 
n'emploie  jamais  d'autres  formes  de  ce  verbe  que  l'impératif 
(la  forme  V  correspondante  itfarrag  o:  regarder  qch.  est 
régulière);  nous  devons  nous  borner  à  constater  que  dans 
cette  forme  fergî  qui  d'ailleurs  n'est  jamais  employée  seule 
et  ne  se  rencontre  qu'avec  un  suffixe  nous  avons  un  allonge- 
ment auquel  on  ne  trouve  rien  d'analogue.  En  égyptien  cette 
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forme  est  inconnue,  on  emploie  warrî,  impératif  de  warra, 
transformation  moderne  de  la  quatrième  forme  de  ^k  (cfr. 
Sacy,  Chr.  arab.  III,  369).' 

La  forme  III  a  régulièrement  fâ'al  (en  égyptien  fa^il). 

La  forme  IV  est  d'une  rareté  extraordinaire  ;  elle  est 
remplacée  soit  par  la  deuxième  forme,  soit  par  la  première 
qui  l'a  absorbée  grâce  à  l'élision  de  l'élif  prosthétique ,  phé- 
nomène dont  on  remarque  des  exemples  remontant  à  une 
époque  déjà  ancienne;  on  raconte  ainsi  de  Abu  *^Ubajdah 
qu'il  disait  sultu  'Ihagara  au  lieu  de  asaltu  'lliagara  (ZDMG 
XII,  70). 

La  forme  V  a  le  paradigme  tfa"al  et 

La  forme  VI  tfâ^al  avec  préfixe  sans  voyelle. 

La  forme  VII  est  employée  particulièrement  souvent  parce 
qu'elle  remplit,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  fonc- 
tions de  la  voix  passive;  aussi  la  forme  VII  a-t-elle  hérité 
de  la  seule  forme  passive  de  I,  savoir  maf^ûl;  la  forme 
munfa'^al  ne  se  trouve  ni  en  syrien  ni  en  égyptien  (cfr. 
Spitta,  Gramm.  214). 

La  forme  VIII,  ayant  en  égyptien  à  la  fois  ifta^al  et 
itfa^al,  n'a  en  syrien  que  la  première  correspondant  à  la  langue 
littéraire. 

La  forme  IX  ne  se  trouve  que  pour  désigner  dds  couleurs; 
elle  a  le  paradigme  ifall,  p.  ex.  ihmarr,  iswadd,  en  aor. 
jihmarr;  au  prétérit  ces  verbes  se  conjuguent  comme  verba 
med.  gemin.,  donc  dans  la  première  et  dans  la  deuxième 
personne  ihmarrêt. 

La  forme  X  a  istaf'al  (en  égyptien  istaf^al  et  istaf'il); 
dans  le  discours  il  perd  souvent  son  élif  prosthétique  par 
aphairésis. 

B.  Verbes  auxiliaires.  Ainsi  qu'en  égyptien  on  trouve 
dans  le  dialecte  syrien  une  prédilection  prononcée  pour  les 
verbes  auxiliaires  qui  sont  employés  comme  une  espèce 
d'introduction  pléonastique.  Outre  k  â  n ,  b  a  q  a  et  q  â  m , 
déjà  connus  par  l'égyptien  (auquel  les  deux  derniers  ap- 
partiennent presque  exclusivement) ,  on  trouve  comme  qs- 
sentiellement    syriens    s  â  r   et   "  à  d ,    celui-ci   généralement 
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invariable,  p.  ex.  ma  ^âd  aq'ud  (je  ne  veux  pas  être  assis, 
ZDMG  XXII,  80). 

Pour  désigner  le  futur  on  emploie,  au  lieu  de  y*,,  ol.^ 
qui  ont  complètement  disparu,  le  participe  râh,  râih  (comp. 
go  in  g  en  anglais)  ayant,  dans  les  dialectes  du  Liban,  la 
forme  la  h  h  (Landberg,  Prov.  et  dict.  p.  35);  la  forme  égyp- 
tienne fort  abrégée  ha  ne  se  trouve  pas.  Il  faut  noter  que 
râih  se  déchue  en  genre  et  en  nombre,  tandis  que  râh  et 
lahh  restent  invariables;  c'est  à  dire  que,  la  forme  étant 
dévenu  méconnaissable,  on  en  a  oublié  l'origine  de  participe. 
Les  dialectes  de  l'est  emploient  aussi,  pour  exprimer  le  futur, 
baga,  p.  ex.  wus  tibga  tuqra  o:  que  liras-tu?  (Landb.  Pr. 
et  dict.  p.  35). 

§  22.    Verbes  ir  régulier  s. 

A.  Verba  mediae  geminatae.  Ils  se  conjuguent  d'après  le 
paradigme  suivant: 

Plur. 

zannû 

i   zan(n)êtu 
zan(n)êna. 

Nous  trouvons  *  dans  les  formes  de  la  deuxième  et  de 
la  première  personne  des  cas  sans  et  avec  redoublement 
de  la  lettre  radicale.  Si  la  première  forme  est  la  plus  an- 
cienne, ehe  peut  être  produite  par  un  ahongement  de  sub- 
stitution: zanant  et  marart  deviennent  zanêt  et  marêt;  on 
peut    trouver    des   analogies    même    à   une    époque   reculée 

(Mufassal,  p.  173  on  a  ouJLo'  ^^  Jîx»);  puis,  les  formes  à 
consonnes  doubles  ont  été  produites  par  analogie  à  la  troisième 
personne.  Il  est  bien  possible,  cependant,  que  celles-ci 
soient  les  plus  anciennes  et  qu'elles  soient  produites  par  une 
confusion  de  verb.  med.  gem.  et  de  tertiae  hamzatae,  dont 
nous  avons  des  parallèles,  comme  on  sait,  en  d'autres  lan- 
gues sémitiques  (comp.  ZDM(x,  XXXII,  756);  plus  tard  on 

10 


Sing. 

3 

m 

zann 

3 

f 

zannet 

2 

m 

zan(n)êt 

2 

f 

zan(n)êtî 

1 

zan(n)êt 
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a  prononcé  zanêt,  parce  que  la  voyelle  longue  accentuée  a 
gêné  l'articulation  de  la  consonne  double. 

B.  Verba  prim.  sec.  tert.  hamzatae.  1).  Les  verbes  prim. 
hamz.  sont  traités  régulièrement;  à  l'aoriste  et  au  participe 
passé  on  trouve  quelquefois  une  contraction  :  jâkul ,  jâhud , 
mâkûl.  L'impératif  de  ces  deux  verbes ,  ahad  et  akal ,  a  en 
syrien,  par  analogie  aux  autres  impératifs  comme  srâb  la 
voyelle  longue,  contrairement  à  ce  qu'on  voit  en  égyptien, 
donc  kôl  =  kîil  (ég.)  o:  mangez;  hôd  =  hiid  (ég.);  à  vrai 
dire,  la  voyelle  longue  n'est  pas  justifiée  ici  parce  qu'il  n'y 

a  pas  de  voyelle  prosthétique  disparue  (comp.  Jc^,  j^). 
Dans  d'autres  cas  on  conserve  l'hamza,  donc  ma'mûr  o: 
fonctionnaire.  Parfois  on  trouve  le  préfixe  m  au  part,  act., 
donc  mâhid  (correspondant  à  wâhid  en  égyptien;  Vollers, 
Lehrbuch  §38,  18,  Landberg,  Prov.  et  dict.  p.  246). 

2)  Les  Verba  sec.  hamz.  se  sont  changés  en  verbes  creux, 
à  l'exception  de  sa'al  (demander),  qui  est  régulier. 

3)  Les  Verba  text.  hamz.  sont  traités  comme  verba  tert.  je. 

C.  Verbes  avec  un  w  ou  un  j  : 

1)  comme  premier  radical.  Ils  se  conjuguent  régulièrement 
au  prétérit  et  au  participe;  à  l'aoriste  la  voyelle  du  préfixe 
se  change  en  u  devant  w,  et  la  forme  est  contractée  de 
même  qu'on  le  voit  en  égyptien,  p.  ex.  jûqaf  o:  il  reste 
debout,  tû^id  o:  tu  promets,  etc. 

2)  comme  deuxième  radical.  Les  verbes  creux  se  conjuguent 
régulièrement  :  qâl,  qiilt,  jqûl  ;  à  l'impératif:  qui,  etc.  Au  prétérit, 

awi  (des  verbes  JuJ)   devient  i   comme  en  arabe  classique; 

en  égyptien,  au  contraire,  il  devient  u  p.  ex.  nimt  (syr.)  = 
numt  (ég.)  0  :  tu  as  dormi.  A  l'aoriste  et  à  l'impératif  la 
voyelle  se  règle  sur  la  voyelle  originale  du  deuxième  radical, 
wu  devenant  û,  ji  devenant  î,  wa  ou  ja  devenant  a,  p.  ex. 
jqûl,  jgîb,  jnâm;  la  voyelle  longue  est  abrégée  comme  en 
égyptien  devant  les  suffixes  et  autres  adjonctions  enclitiques, 
p.  ex.  sïbnî  (o  :  lâche-moi)  ;  biqîil  lak  (o  :  je  te  dirai). 

3)  comme  troisième  radical.  Ils  se  conjuguent  régulière- 
ment, toutefois  les  verbes  fa'al  ont  -et  et  fi'il  -ît  à  la  deuxième 
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et  à  la  première  personne  du  singulier  du  prétérit  ;  donc  rama , 
ramêt  (jetait),  ridi,  ridît  (était  content),  etc. 
-D.  Le  verbe  iga  =  venir  (en  égyptien  gâ). 


Sing. 

Plur. 

syr. 

ég. 

syr. 

ég. 

Prêt,  3  m  iga 

j  gâ,  avec 

1  gi 

la 

négations  tou- 
jours ma  gâs 

, 

igû 

gum 

3f    iget 

gat 

2m  gît 
2f    gîtî 

gêt 
gêtî 

\ 

gîtu 

gîtu 

1      gît 

gêt 

gîna 

gîna 

Aor.   3     jigi 

jigi 

jigu 

jigu 

2     tigi 

tigi 

tigu 

tigu 

1      igi 

agi 

nigi 

nigi 

L'impératif  a  au  singulier  t 

1  â  âiata  a. 

au  pluriel  ta^âlû, 

ta^ù  comme  en 

égyptien. 

Le  participe  a 

gâi  (en 

égyptien 

gâi). 

Les  Particules. 

§  23.  Les  préjjositions  ont  généralement  les  mêmes  for- 
mes et  sont  employées  sur  la  même  échelle  qu'en  égyptien. 
En  particulier  il  faut  noter  celles-ci:  Li  en  égyptien  (J)  a  ici 

la  forme  la,  et  par  opposition  à  l'égyptien  oià  la  voyelle 
disparaît  devant  une  autre  voyelle,  elle  est  ici  souvent  con- 
servée malgré  l'hiatus  p.  ex.  la-ummoh  ^^  lummoh  (ég.)  o: 
à  sa  mère. 

Cette  vocalisation  est  due  à  une  confusion  avec  ila  (^Jt), 
disparu  en  égyptien;  aussi  l'égyptien  a  lî,  lukum  pour  ilî, 
ilkon  en  syrien  (Landberg,  Prov.  et  dict.  pag.  1).  Dans  la  pré- 
position ila  la  première  voyelle  est  souvent  tombée  p.  ex.  leyna 

(c:  llfj[,  J.  A.  VIII,  X,  209)  oii  la  diphthongue  fait  voir 
que  c'est   Jl  et  non  J  que  nous  avons  devant  nous. 

Le  préposition  ^ala  (^JU)  se  trouve  le  plus  souvent  sous 
la  forme  abrégée  ""al;  1  s'assimile  dans  les  mêmes  cas  que 
celui  de  l'article.  Dans  beaucoup  de  cas  'ala  a  remplacé  la  et  ila. 
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Au  lieu  de  l'égyptien  wajâ  le  syrien  a  ma 'a  («>o)  o:  avec. 

La  préposition  fî  a  un  emploi  syntactique  très  étendu 
dans  la  langue  hadari.  Les  dialectes  des  bédouins  du  Nord, 
au  contraire,  ont  tout  à  fait  laissé  tomber  fî  et  l'ont  rem- 
placé par  bi  (ZDMG  XXII  147).  C'est  par  une  influence  pro- 
venant de  là  que  dans  certaines  contrées  de  l'Est,  dans  la  val- 
lée de  l'Euphrate,  on  emploie  la  préposition  bi  où  d'autres 
dialectes  ont  fî,  savoir  dans  la  locution  sacramentelle  fîh 
(o:  il  y  a,  en  italien  c'è),  pour  laquelle  on  dit  bih  (Sachau, 
Volkslieder  Abh.  Gesell.  Wiss.  Berlin  1889,  pag.  33). 

§  24.  A.  Adverbes.  1)  Particules  négatives,  a)  „Non" 
s'exprime  comme  en  égyptien  par  la'  qui  se  prononce  d'un 
ton  fort  et  bref;  aussi  l'orthographe  là  (3)  manque-t-elle ,  au 
fond ,  de  précision. 

Dans  le  langage  familier ,  au  lieu  d'une  particule  négative  arti- 
culée, on  se  contente  d'un  certain  claquement  (à  peu  près 
comme  celui  que  nous  employons  pour  encourager  les  che- 
vaux) accompagné  d'un  geste  de  la  main  ou  de  la  tête  d'en 
bas  en  haut  (comp.  le  verbe  grec  àvxvsùei)^).  Dans  la  même 
signification  et  accompagné  du  même  geste,  on  emploie  hû 
(Landberg,  Prov.  et  dict.  p.  103). 

La  négation  augmentative    „  nullement"  s'exprime  comme 
en  égyptien  par  abadan  qui   ne  se  prononce  jamais  avec 
'  imâleh,  pas  même  dans  les  dialectes  du  littoral. 

h)  „Ne-pas"  s'exprime  dans  les  expressions  verbales  par 
ma,  devant  les  noms  par  mû  (o:  ma  +  hù),  en  égyptien 
mus  :  ma  katab  o  :  il  n'a  pas  écrit  ;  hâda  mû  mlîl.i  o  :  ceci 
n'est  pas  bon.  La  particule  mû  se  prononce  dift'éremment 
dans  les  diverses  contrées  ;  parmi  les  gens  du  peuple  à  Damas 
on  entend  mû,  mow,  moj  et  mej. 

La',  dans  la  signification  ne-pas,  s'emploie  dans  la  langue 
vulgaire  le  plus  souvent  : 

X)  après  une  négation  précédente  et  surtout  conjointement 
avec  we,  p.  ex.  ma  fîh  moj  ulà  halib  (^  en  égypt.  ma  fî§ 
mojje  wela  leben)  o:  il  n'y  a  ni  eau  ni  lait. 

jS)  dans  des  formules  appartenants  à  la  langue  littéraire: 
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la  haula  wela  qiiwwata ,  etc.  D'ailleurs  l'ancien  arabe  la",  soit 
_çjJU  !^!  soit  yMÀ:svJt  oijj  ^,  est  souvent  remplacé  par  m  â , 
p.  ex.:  ma  tbâf  o:  n'ayez  pas  peur. 

Remarque.  Le  -s  pléonastique,  faisant  en  égyptien  une 
partie  intégrante  de  la  négation,  ne  se  trouve  qu'irrégulière- 
ment dans  le  dialecte  syrien.  Pourtant  en  certaines  locutions 
il  commence  de  plus  en  plus  à  entrer  en  usage. 

D'abord  on  le  trouve  dans  l'expression  même  ma  fis,  sou- 
vent employée,  évidemment  grâce  à  l'influence  égyptienne; 
spécialement  on  emploie  la  forme  avec  s  quand  le  mot  est 
une  interjection  ^) ,  rarement ,  au  contraire ,  quand  il  est 
employé  verbalement.  Au  lieu  de  mafîs,  on  emploie  dans 
les  dialectes  de  l'Est  mamîs  (Sachau,  p.  33)  p.  ex.  mamîs 
sa^îr  %ndî  o:  je  n'ai  pas  d'orge,  évidemment  proc^^uit  par 
la  substitution  de  b  (comp.  plus  haut  p.  148);  on  y  trouve 
de  même  la  forme  mâqîs,  obscure  dans  son  origine,  avec  un 
-s  pléonastique. 

Dans  la  particule  blâs  (o:  gratis),  formée  de  la  préposition 
blâ  0  :  sans  {<^  +  ^)  on  voit  toujours  le  s. 

On  trouve  s  aussi  dans  d'autres  expressions ,  p.  ex.  ma 
M-ch  oùlâd  (J.  A.  VIII,  X,  296  et  306)  au  lieu  du  syrien 
ordinaire:  ma  fîh  loh  ûlàd.  La  forme  mus  au  lieu  de  mû 
nous  l'avons,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le  mot  mouch-batâ 
(ib.  277)  o;  sans  retard,  qu'on  explique  comme  un  composé 
de  Uaj. 

2)  L'affirmation  s'exprime  par  na^am,  aj  na'^am;  à 
Damas  oj3  entend  aussi  aj  (êh)  tout  seul;  la  particule  égyp- 
tienne aiwa  (de  ai  wallâhi)  n'est  pas  usitée,  tandis  que  la 
forme  originelle  ai  wallah  est  bien  connue.  Le  serment  afflr- 
matif  idUI.  se  prononce  wâllah,  avec  un  changement 
d'accentuation  et  sans  flexion  casuelle,  en  égyptien,  au 
contraire,  wallâhi. 

Na^am  s'emploie  aussi,  analogue  à  l'usage  égyptien,  dans 


1)  L'autre  locution  égyptienne  bien  connue  ma  'aies  (ça  ne  fait  rien)  n'est 
pas  connue;  on  dit  en  syrien:  ma  bisâil,  ma  jtjâlif  et  en  certaines  combi- 
naisons ma  fî  teklîf. 
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la  signification:  Plaît-il?  si  l'on  désire  la  répétition  d'une 
question  ou  d'une  remarque.  Alors  le  bon  ton  exige  que  la 
question  soit  accompagnée  la  deuxième  fois  de  la  formule 
Allah  jin^am   'alêk  (o:   que  Dieu  te  bénisse). 

L'équivoque  qui  se  produit  de  la  sorte  par  la  double  signi- 
fication de  na'^am  est  empêchée  par  l'accent.  Quand  cette 
particule  est  employée  affirmativement  elle  se  prononce  d'un 
ton  bref  et  fort;  dans  le  second  cas,  au  contraire,  elle  se 
prononce  avec  un  crescendo  et  avec  prolongation  de  la  pre- 
mière syllabe:  nâ'^am. 

3)  Adverbes  de  lieu.  Y.  plus  haut  pag.  134. 

4)  Adverbes  de  temps.  Les  formes  suivantes  sont  différen- 
tes  de  celles  qui  sont  employées  ordinairement  en  égyptien: 

«)  maintenant  s'appelle  hallaq,  en  égyptien  delwaqt, 
l'étymologie  des  deux  mots  est  la  même ,  savoir  oô\ ,  avec 
le  pronom  démonstratif  et  l'article. 

(3)  „de  bonne  heure"  s'exprime  par  bekkîr  (w^)  et 
„tard"  par  laqîs  {^Ju.^) ,  en  égyptien  bedri  et  wahri. 

y)  „demain"  s'appelle  bukra  comme  en  égyptien;  demain 
matin  s'appelle  bukra  "^ala  bukra  ou  bukra  bekkîr  (en  égyp- 
tien essubh).  Bukra  s'emploie  aussi  comme  en  égyptien 
pour  désigner  une  époque  future  incertaine:  bajjî  mât  ubu- 
kra  ^mùt  ana  o  :  mon  père  est  mort ,  et  moi  aussi ,  je  mourrai 
un  jour  (comp.  pag.  06).  „ Aujourd'hui"  s'appelle  haljôm, 
hannhâr  (en  égyptien  en-nehar-dà). 

5)  Adverbes  de  manière,  a.)  Pour  l'égyptien  kide  o: 
ainsi  l'on  emploie  hâk  (dans  le  dialecte  du  littoral  haik); 
„kaza"  qu'on  entend  quelquefois  est  un  emprunt  de  la 
langue  httéraire.  /3)  „Comraent"  s'exprime  par  êslôn  ou 
par  kêf  (dans  le  dialecte  du  littoral  keif  et  kîf);  l'égyptien 
ezêj  n'est  pas  connu.  De  même  la  particule  de  compa- 
raison zê,  zêj  est  rarement  employée;  elle  est  remplacée 
par  initl. 

D'ailleurs  il  faut  s'adresser  au  dictionnaire  pour  déterminer 
comment  sont  employés  les  adverbes  et  les  locutions  adverbia- 
les dans  chaque  dialecte.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  communes 
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à  l'égyptien  et  au  syrien  mais  qui  sont  employées  dans  l'un  des 
dialectes  bien  plus  souvent  que  dans  l'autre  de  sorte  qu'elles 
appartiennent  principalement  à  celui-là,  p.  ex.  en  égyptien: 
baqa  (o:  tiens!)  biswês  o:  tout  doux!  (en  syrien  ma  h  la  k), 
hâkim  (o:  par  hasard;  en  syrien  bissudfe),  etc.  Toutes 
ces  locutions  sont  comprises  du  Syrien,  mais  rarement  em- 
ployées. 

B.  Locutions  adverbiales.  Au  nombre  de  celles  qui  sont 
particulièrement  caractéristiques  au  dialecte  syrien  il  faut 
noter  les  suivantes: 

1)  Lakân,    surtout   fréquemment  employé  à   Damas  et 
avec   une    quantité   de    nuances   de   signification   („ Pourquoi 
pas",    „il  ne  manquait  plus  que  cela",  „nenni");  en  somme 
on   peut  dire  que  cette  particule  sert  d'affirmation  et  de  ré 
futation  d'un  doute   ou   d'une  négation,  à  peu  près  comme 
l'égyptien  ummâl  ou  ummâl  êh  ou  comme  le  français  „si 
fait"   mais   sur  une  échelle  de  nuances  bien  plus  grande,  p 
ex.    ent   ma   tiqdir  ta^mil   hâda   (o:   tu   ne   peux   le  faire) 
réponse  :    lakân  :    mais    si  !    Elkunt    'andoh   mal  ktîr  o  :    le 
comte   a-t-il,    vraiment,    tant   d'argent?   réponse:   lakân   o 
oui,  ça  va  sans  dire. 

Selon  M.  Hartmann  (Arab.  Sprachf.,  article  freilich)  lakân  est 
un  doublet  de  lâken.  Ceci  est  absolument  faux;  lâkin  veut 
dire  „mais",  signification  tout  à  fait  différente  de  celles  qui 
viennent  d'être  citées;  d'ailleurs,  le  changement  d'accen- 
tuation et  la  permutation  de  l'ï  en  â  sont  complètement 
inexplicables.    Il  faut  expliquer  lakân  comme  une  expression 

elliptique  jjlXJ  qui  grâce  à  son  emploi  fréquent  s'ossifie 
dans  la  forme  de  l'adverbe!  Aussi  Wetzstein  (ZDMG, 
XXII,  176)  a-t-il  parfaitement  raison  de  comparer  lakân  à 
l'expression  synonyme  des  Bédouins  la  ^âd  (oLt  s'emploie 
aussi  dans  le  hadari  comme  verbe  auxiliaire  coordonné 
avec  kân). 

2)  Deux  expressions  singulières  qui  sont  confondues  à  tort 
quelquefois  sont  ma  bsîr  et  ma  bisâil;  la  première  sig- 
nifie „impossible !"  „n'y  pensez  pas!  (v.  J.  A.  VIII,  X,  313, 
en  égyptien  ma  jimkinsê,  gêr  mumkin),  l'autre  signifie:  „cela 
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ne  fait  rien".  Pour  Tétymologie ,  la  première  est  évidem- 
ment aor.  3.  pers.  du  sing.  de  s^r;  la  forme  de  l'autre, 
au  contraire,  est  moins  claire;  David  (comp.  plus  haut  pag. 
123)  l'explique,  peut-être  avec  raison,  comme  aor.  3.  pers.  du 

singulier  de  la  forme  III  de  JLu. 

C.  Conjonctions.  1)  Le  we  égyptien  a  en  syrien  le  plus 
souvent  la  forme  u  devant  une  consonne  simple,  devant 
plusieurs  consonnes  la  forme  we  ou  wi. 

2)  „ou"  s'exprime  par  jâ  ou  par  jimma  (Ll<i[  +  Ij);  le  welâ 
si  répandu  en  égyptien  est  moins  connu  (comp.  pag.  148);  on 
emploie  aussi  am,  employé  dans  la  langue  littéraire  dans  les 
questions  disjonctives  (comp.  Hariri,  Durrat-al-gawwas,  éd.  Thor- 

becke,   pag.  195:    ^^y)^   ^\.^iûij^\  ^  ^\^  ^\  ^^  ^jyiJo'^ 

3)  Parmi  les  conjonctions  de  temps  il  faut  surtout  noter 
^Xai.  qu'on  voit  sous  la  forme  de  hatta,  lahatta  et  ta, 
et  ayant  en  syrien  un  emploi  plus  large  que  le  classique. 
Elle  signifie  jusqu'à  ce  que,  jusqu'à  l'époque  oi^i,  et  est  suivie 
soit  du  prêt,  soit  de  l'aor.;  au  premier  cas  on  pourrait  donc 
le  traduire  par  „de  sorte  que"  ou  par  „puisque";  au  second 
cas  par  afin  que,  par  ex.:  su  ""amilt  (o:  'imilt)  ta  sirt  filufsûn 
o:  Qu'as-tu  donc  fait  puisque  tu  es  devenu  philosophe  (Land- 
berg,  Prov.  et  dict.  273);  stanna  'andak  bukra  ta  nigi 
nâûfak  o:  Reste  chez  toi  demain  afin  que  nous  puissions 
venir  te  voir  '). 

De  là  s'est  développé  par  une  ellipse  un  usage  singulier, 
suivant  lequel  hatta,  et  surtout  la  forme  abrégée  ta,  est 
placée  en  tête  d'une  phrase  indépendante  avec  la  signification 
approximative  du  mode  potentiel  ou  de  l'impératif  p.  ex.:  ta 
na'^miloh  o:  faisons-le;  ta  nfût  halqahwe  o:  Si  nous  entrions 
dans  ce  café-là  (comp.  le  glossaire:  hatta). 

Dans  les  dialectes  de  l'est  cette  conjonction  a  la  forme  di. 


1)    Comp.    dans    le   dialecte   de   l'Afrique   soptontrionalo  l.ita  (Sociii,  Arab. 
Dial.  Marocco,  p.  198,  note  iO). 
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p.  ex.:  dijiqtil  o:  Jxiîj  ^'^  (ZDMG.  XXXVI,  9)  dijigi  o: 
*^:su  ^^  (ib.  p.  13). 

„Lamma"  ne  s'emploie  que  dans  la  signification  „après 
que";   elle  ne   signifie  jamais   „ jusqu'à  ce  que"   comme  en 

égyptien-  (lamma  est  ici  dérivé  de  Q,  et  non  de  Q;  v. 
Spitta,  Gramm.  p.  185);  en  syrien  on  emploie,  comme  déjà 
indiqué,  hatta. 

4)  Parmi  les  conjonctions  causatives  il  faut  noter  laïn  (en 

égyptien  leïn ,  J^5i)  et  hês ,  surtout  dans  le  composé  bhês  ; 
celle-ci  n'est  employée  pourtant  que  dans  les  cercles  in- 
fluencés par  la  langue  littéraire  ce  qu'indique  aussi  la  pro- 
nonciation de  ^  comme  s.  De  plus ,  la  conjonction  esin 
(dans  le  dialecte  du  littoral  aisin)  à  laquelle  se  trouve  réguliè- 
rement joint  un  suffixe,  p.  ex.:  esinnoh  (J.  A.  VIII,  X,  260); 
M.  Barthélémy  explique  ici  le  mot  comme  dérivé  de  ô^aô. 
ijî,  ce  qui  est  cependant  bien  peu  probable,  la  permutation 
de  ^i,  '  en   ji   et  de         en  t  n'ayant  rien  d'analogue.    Nous 

avons  plutôt  ici  le  radical  du  pronom  interrogatif. 

5)  Parmi  les  (Conjonctions  hypothétiques  il  faut  noter  in. 
On  voit  souvent  employé  le  composé  inkân  (analogue  à 
iza  kan  au  lieu  de  iza)  v.  J.  A.  VIII,  X,  312,  et  par 
un  usage  bien  curieux  on  trouve  aussi  kân  tout  seul  dans 
la  même  signification  (ZDMG.  VI,  210).  M.  Barthélémy  dit  que 
inkân   se  joint  à  des   suffixes  pronominaux,  par  analogie  à 

JjI  et  cite  en  exemple  inkannak  (J.  A.  VIII,  X,  264)  ;  ceci  est 
un  malentendu;  la  forme  inkannak  est  due  à  une  assimila- 
tion de  in  kân  lak,  ce  qui  est  aussi  indiqué  par  le  texte  de 
l'endroit  cité. 

Appendice. 

Le  vocabulaire.  La  plus  grande  différence  entre  le  syrien 
et  l'égyptien  est  due,  comme  partout  où  il  s'agit  de  dia- 
lectes hadaris  modernes ,  à  des  divergences  lexicologiques  '). 


1)   Comp.  Sabbâgh   (éd.   Thorbecke,   pag.  70):  ^.LxiJi    ^^    ^^   ^s    ^^1 
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On  peut  observer  que  le  Syrien  comprend  mieux  le  lan- 
gage de  l'Égyptien  que  vice  versa.  C'est  que  le  dialecte 
syrien  est  plus  riche  ou  comme  disent  les  Arabes:  m^A  o: 

il  présente  plus  de  nuances ,  ce  qui  provient ,  en  dernier  res- 
sort, de  la  supériorité  intellectuelle  de  la  nation  syrienne  sur 
les  Égyptiens.  De  même  qu'on  en  voit  l'indice  dans  la  vie  pra- 
tique où  toute  sorte  d'activité,  concernant  le  commerce  et 
rapportant  un  bénéfice,  toutes  les  fonctions  et  les  charges, 
même  en  Egypte,  sont  occupées  par  les  Syriens,  tandis  que 
les  enfants  du  pays ,  ayant  moins  d'énergie  et  moins  de  talents , 
sont  poussés  de  côté,  on  le  retrouve  aussi  dans  le  langage. 
Si  un  simple  fellah  égyptien  veut  juger  de  quelque  chose ,  il  lui 
sort  toujours  de  la  bouche  les  deux  mots  sacramentels  :  kwajjis 
(bon)  et  battâl  (mauvais) ,  rien  que  ces  deux ,  soit  qu'il  s'agisse 
de  nourriture  ou  de  politique,  du  consul  général  anglais  ou 
du  kisk  délicat;  toutes  sortes  de  phénomènes  matériels  ou 
intellectuels  sont  jugées  au  moyen  de  ces  deux  adjectifs. 

Il  est  vrai  que  les  mêmes  mots  se  trouvent  en  égyptien 
qu'en  syrien,  mais  ils  ne  sont  pas  employés;  le  nombre  des 
mots  que  possèdent  les  deux  dialectes  est  à  peu  près  le  même , 
mais  le  nombre  de  ceux  qui  sont  employés  dans  le  langage 
courant  est  bien  dififerent;  et  ce  sont  ceux-ci  qui  donnent  au 
dialecte  parlé  son  cachet  lexicologique.  C'est  pourquoi  le  dia- 
lecte égyptien  paraît  assez  pauvre  en  comparaison  du  dialecte 
syrien. 

A  côté  de  cette  différence,  concernant  surtout  le  style  des 
deux  nationalités,  il  y  a  la  longue  série  de  mots  absolument 
différents  dans  les  deux  dialectes.  Nous  renvoyons  aux  glos- 
saires pour  plus  amples  renseignements  et  nous  nous  bornons 


j^^  ^    xJUjiAAWkX!    ij*^>J   x5^A.^lo   'ÀaJjE    ioyt^   »-t^^  Iblâil  ..-xI^OLaw^ 
iC^^us^AO    '»>j^f.  ^Ui^'   (ji2ju   \ôS^  ^  JwPl   p^-S'   ^^    eV~iÀ5'j 
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ici  aux  remarques  suivantes.  En  certains  cas  les  deux  dia- 
lectes ont  choisi  dans  la  richesse  de  la  langue  classique  chacun 
son  mot  pour  exprimer  la  même  chose,  p.  ex.:  ""es  (ég.)  = 
hubz  (syr.),  pain;  qulleh  (ég.)  =  sarbe  (syr.),  crache  à  eau; 
serîr  (ég.)  =  farse  (syr.),  lit;  saqîeh  (ég.)  =  na^'ûre  (syr.), 
roue  de  puisage;  haSs  (ég.)  =  fat  (syr.),  entrer;  gawît  (ég. 
de  is.i)  :=  gamîq  (syr.  de  j^^à),  profond,  etc.,  etc.  En 
d'autres  cas  la  différence  se  produit  en  ce  que  dans  l'un  des 
dialectes  un  mot  étranger  supprime  un  mot  arabe  qui  se 
conserve  dans  l'autre,  p.  ex.:  sise  (ég.)  =  qannîne  (syr.), 
bouteiUe,  kastana  (syr.)  =  abû  ferwe  (ég.),  châtaigne  ;  lokanda 
(syr.)  =^  hammâra  (ég.),  hôtel,  etc. 

Il  y  a  aussi  des  différences  se  fondant  sur  une  signification 
différente  du  même  mot  dans  les  deux  dialectes  ').  Exemples  : 
leben  (ég.)  =  lait  (en  syr.  halîb),  leben  (syr.)  =  lait  caillé 
(en  ég.  leben  râib);  site  (syr.)  =  pluie  (rarement:  hiver), 
site  (ég.)  =  hiver  (pluie  =  natar);  taht  (syr.)  =  lit  (en 
ég.  serîr);  taht  (ég.)  =  trône;  gawâb  (ég.)  =  lettre  (en  syr. 
mektûb);  gawâb  (syr.)  =  réponse  etc. 


1)  Comp.  Landberg,  Prov.  et  Dict.  p.  273. 
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umra  =  mara,  femme.  100. 

a  m  m  a,  mot  souvent  ajouté  à  l'aor.  pour  désigner  la  durée 
de  l'action.  96,  102. 

ôh,  interjection  d'admiration:  ah!  bravo!  44. 

bi^'s,  être  mauvais;  bi's  elmsîr,  juron  populaire:  à  tous 
les  diables.  80  ;  la  ba's ,  cela  ne  fait  rien ,  n'importe  (syno- 
nyme de  ma  jhâlif  et  ma  bisâil,  comp.  pag.  123). 

basse,  basset  nâr,  charbon  ardent.  80. 

bukra,  litt.  demain,  s'emploie  souvent  dans  le  sens  de:  dans 
quelque  temps.  66. 

bah d aie,  honte,  affront,  104.  Cfr.  Madraset-el-azwâg  par 
Muhammed  Osman  Galâl  (transcribiert  und  ûbersetzt  von 
M.  Sobernheim,  Berlin  1896)  v.  411:  min  bessê  fî 
"ddunja  jehibb  elbahdile:  qui  dans  ce  monde  aime- 
rait l'affront? 

bêda,  œuf,  testicule.  104. 

bow!  mot  formé  pour  imiter  le  bruit  de  quelque  chose  qui 
tombe:  boum,  patatras!  116. 

b  ê  ^  vente  ;  b  ê  '  u  s  i  r  i ,  commerce  (cfr.  en  turc  a  1  y  s 
veris).  88. 

bâike,  étable.  98. 

ta  =  hatta.  116.  (Comp.  dans  le  dialecte  marocain  h  ta; 
Socin:  Zum  arab.  Dialekt  von  Marokko,  pag.  10). 

tafrân,  pauvre,  mesquin.  100. 

tamm,  continuer. 


1)  Les  vocables  qui  se  trouvent  déjà  dans  les  dictionnaires  de  la  langue 
classique  sont  pour  la  plupart^  omis  dans  co  glossaire.  Les  mots  sont  rangés 
d'après  l'ordre  de  l'alphabet  arabe;  il  faut  chercher  les  dérivés  sous  leur 
radicales  classiques.    Les  chiffres  désignent  la  page  du  texte. 
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tumm,  bouche  (en  ég.  fumm).  88. 

gerîde,  bâton,  lance  sans  point.  94. 

megrafe,  pelle.  106. 

hatta,  jusqu'à  ce   que.    Dans   le   dialecte   moderne  hatta 

est  souvent  employé  d'une  manière  elliptique  p.  ex.  hatta 

'qui,   je    vais   parler.    84.   Dans  les  dialectes  africains  cet 

usage   s'est  développé  plus  largement;  comp.  pag.  152  et 

Socin  ZDMG  XL VI,  358. 
harâg,  vente  aux  enchères  publiques.  46. 
halle,  chaudière.   118.  • 

mihle,  dessert.  108. 
humra,  fard.  102. 
hâd,  entrer  chez  qlq. 

bas,  attaquer,  se  ruer  sur  qlq.  44  ;  II,  rassembler,  récolter.  88. 
hâkim,  donnant  sur.  74. 
hâl,   état.    Souvent   hâl  est  employé  dans  le  sens  de  nefs 

comme   pronom   réfléchi:   rabat  hâl  oh  il  se  ha,  90.    La 

locution  qatal  hâloh  signifie:  s'affliger,  être  désespéré,  46. 
hîlgî,   rusé,   méchant   (dérivé   de   hîle  avec  la  terminaison 

turque).  82. 
h  a  i  Vf  â  n ,    animal.    Pag.    96    nous   avons   le   pluriel    irrég.  : 

ha  wawîn. 
hurg,  sacoche  qui  est  suspendue  à  la  selle.  82. 
ahras,   muet  (Yulg.   pour  abkam,   de   même  que  atras 

est  substitué  au  vocable  littéraire  asamm,  sourd).  62. 
harâ,    excréments;    fig.:    chose   vile  qui   ne  vaut  rien   66. 

(Comp.  en  égyptien  zeft:  dâ  kulloh  zeft,  tout  cela  ne 

vaut  rien), 
hâsira,  côté.  60. 
hâtir,   âme,   cœur;   hâtrak,  adieu  (formule  employée  par 

celui   qui  s'en   va;   celui   qui  reste  assis  lui  répond  ma'^ 

esselâme).    90;    ""ala    hâtrak,    à    ton    aise,    comme 

tu  voudras, 
hammâra,    estaminet    (en    ég.   hôtel;   dans  le   dialecte   de 

Damas  un  hôtel  s'appelle  lokanda).  66. 
hammârgî,  cabaretier.  118. 
hûrî,  prêtre.  116. 
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dû  h  il  et  dahîl,  hôte  (mot  à  mot:  celui  qui  entre  chez 
qlq)  ;  d  â  h  1  a  k ,  d  a  h  î  la  k  est  la  formule  la  plus  usitée  pour 
implorer  la  protection  de  qlq.  68.  100.  dahîl  abûki: 
sous  la  protection  de  ton  père.  64. 

dasar  II,  laisser,  délivrer.  68.  106. 

dafas,  toucher,  tâter.   112. 

dafas,  précipiter,  faire  tomber.  46. 

delûl,  chameau  à  monter.  44. 

dâh,  s'évanouir,  tomber  en  défaillance. 

zfmbîl,  panier.  48. 

zenzîr  (prononciation  fautive  pour  zengîr) ,  chaîne.  68. 

zahre,  fleur;  ma  ez-zahr,  eau  de  senteur.  102. 

sbidâg,  poudre.  102. 

s  ah  a  VIII,  avoir  honte,  être  confus.  114. 

sergin,  exiler,  réléguer.  72.  Le  même  mot  en  égj^ptien 
sergin  (comp.  Le  sêh  Matlùf  par  Muhammed  Osman 
Galâl,  pubî.  par  M.  VoUers,  ZDMG,  XLV,  89:  ûteser- 
ginoh  fî  'Ibahr  elabjad  dâ  'nnigis:  tu  le  rélégueras 
à  Bahr-el-Abjad ,  ce  scélérat!).  Le  mot  est  emprunté 
au  turc. 

serîr,  berceau  (en  ég.  ht;  en  syrien  le  ht  s'appelle  taht 
ou   far  se,  en  ég.  le  berceau  mahd  ou  murgêha).  106. 

teslik.  sullum  te slîk,  échelle  de  corde(enég.  sur jâq).l 08. 

sawa  III,  faire,  arranger,  procurer.  Mot  très  souvent  em- 
ployé dans  le  dialecte  de  Damas.  78.  88. 

sîrân,  promenade.  60. 

Sidd,  lier,  préparer  pour  un  voyage.  42.  50. 

âwârib  (seulement  au  pluriel),  moustache.  106. 

sarsâf,  drap  de  lit. 

saraf  V,  rendre  visite  à  un  supérieur.  76.  („Sarraftûnî".  — 
„Tserrifna"  o:  „ Vous  m'avez  honoré  par  votre  visite." — 
„Non,  l'honneur  est  pour  moi!"  Formule  de  politesse  sou- 
vent employée). 

âîâme,  lieu  d'aisance  (en  ég.  kenîf,  edebhâne).  Le  mot  est 
emprunté  au  turc.  104. 

sa'ra,  plume  (arab.  class.  poil).  74. 

saqfe,  morceau.  118. 
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sukuk,  à  crédit.  24.  Mot  essentiellement  égyptien  (Comp. 
Madraset-al-azwâg  par  Muhammed  Osman  Galâl,  publ.  par 
M.  Sobernheim,  pag.  22:  wa  asukke  lî  ustêk  walau 
innoh  sukuk,  et  je  mettrai  une  chaîne  de  montre, 
fût-elle  même  achetée  à  crédit). 

salah,  ôter  (les  vêtements).  80.  102. 

sammâs,  bedeau.  Mot  d'origine  syrienne. 

sanhaq,  braire.  96.  (On  distingue  parfois  entre  sanhaq 
qui  s'emploie  de  Tâne  qui  aperçoit  une  ânesse,  et  nahaq, 
qui  signifie  le  son  qu'il  profère  en  voyant  un  autre  âne; 
pourtant,  le  plus  souvent  cette  distinction  n'est  pas 
observée). 

sît,  appartenant  à  (mot  spécialement  syrien  qui  sert  à 
exprimer  le  génitif  comme  taba*"  et  l'égyptien  betâ^,  comp. 
pag.  137).  78.  96.  104. 

sifi,  rester  dépourvu.  66.  86. 

safîhe,  galette,  patê.  66. 

bilistilâh,  c'est  bien,  nous  sommes  d'accord.  (Le  mot 
est  devenu  à  peu  près  une  interjection,  servant  à  l'expri- 
mer l'admiration  ou  le  contentement).  72. 

senf,  espèce;  min  el-asnâf,  homme  des  basses  classes 
(synonyme:  min  eTâlam).  94. 

durre,  rivale,  concubine.  64. 

darab,  frapper;  darab  et-temanni  liflân  o:  souhaiter 
le  bonheur  à  qlq.  76;  darab  fî  ""rraml;  faire  des  ponc- 
tuations magiques.  76. 

taras,  asperger,  enduire.  68. 

zeleme,  pi.  zulm,  personne,  homme.  110.  118. 

^ibb ,  poche.  84. 

""attâl,  portefaix.  110. 

''ùdl,  sac  (dans  la  langue  du  littoral  plus  souvent  'adîli).  98. 

"arab,  coll.  les  Bédouins;  de  là:  brigands,  voleurs.  104. 

""azal  II  nettoyer  (du  class.  emmener,  transporter  o:  les 
ordures).  106. 

"a  s  San,  à  cause  de  (o  :  ^LiJf  ^J^;  en  ég.  plus  souvent 
min  San).  116. 

me'attar,  vaurien,  mauvais  sujet.  66.  108. 
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"aferim,  ^afârim,  bravo!  construit  avec  'al;  le  mot  est 
d'origine  turque.  72.  86. 

"âl,  précieux,  de  grand  valeur,  de  première  qualité.  102. 

Mlbe,  étui  80;  seau.  106. 

ma'laf,  crèche  (en  ég.  madwid).    98. 

""alîq,  nourriture,  pâture.  96. 

'^âlam,  monde;  plèbe  (comp.  senf).  80. 

'en,  œil,  personne;  'ala  hajât  'ênoh  o:  de  son  vivant.  72. 

'awâi  (seulement  au  plur.),  vêtements.  104.  114. 

fargî  (seulement  à  l'impératif),  montrez.  52.  (Comp.  pag.  143). 

ferd,  un,  seul-  52.  (Comp.  pag.  139). 

farat,  cueillir.  88. 

farrât,  homme  qui  cueille,  moissonneur.  88. 

frenga,  étage.  108. 

fazz,  s'éveiller,  se  lever.  52. 

fa^ah,  déflorer,  dépuceler;  ifdah  harîmak,  juron  grossier 
très  souvent  employé  à  Damas  (Comp.  Spitta ,  Contes 
arabes  modernes,  pag.  88).  48.  Des  locutions  semblables 
sont  l'égyptien  kuss  ummak  et  le  russe  yebitwoye 
matt! 

fât,  entrer  (en  ég.  hass,  ar.  cl.  Jl^-j). 

qaddês  (de  qadd  et  es  =  quoi?),  combien?  (en  ég.  kâm). 

qurç,  pain  rond,  galette.  66. 

qassîs,  prêtre  chrétien  (mot  d'origine  syrienne  =  qa- 
sîsa).  114. 

qiffe,  panier.  48. 

qameri,  pièce  de  vingt  paras.  46. 

qâime,  liste,  inventaire.  52. 

karhâne,  maison  publique.  (En  turc  xjLà.siy  =  1)  fa- 
brique, 2)  maison  publique.  Comme  beaucoup  de  mots 
d'origine  étrangère  le  mot  a  en  arabe  le  pluriel  brisé, 
kerâhîn).  66. 

kamas,  saisir.  42.  68  (Comp.  en  ég.  kabas,  voir  Spitta, 
Contes,  pag.  14  et  Dulac,  Mém.  miss.  arch.  française 
1881  —  84,  1  fasc,  „histoire  de  Gouleida":  s^^f  sJ  o^xi^- 
y^ô:  et  elle  lui  donna  une  poignée  d'or). 

kwajjis,    beau,   joU,    agréable.    (Le    mot,    très    en    vogue 
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chez  les  Égyptiens ,  ne  se  trouve  que  rarement  dans  les 
dialectes  syriens  où  l'on  le  remplace  par  le  vocable  mlîli).  116. 

kêf,  1)  comment?  2)  (devenu  substantif)  état  de  santé: 
ana  fî  kêfî  =  je  me  trouve  bien,  ana  mû  fî  kêfî  = 
je  ne  suis  pas  à  mon  aise.  On  en  forme  un  verbe 
tkejjaf  =  ^amal  kêf  =  célébrer  une  fête  joyeuse,  et 
plus  spécialement:  s'enivrer,  se  griser.  102. 

lahas,  jeter.  68.  80.  108. 

1  ah  mat,  asperger,  enduire.  66. 

les,  pourquoi  (comp.  pag.  136).  Pag.  76  le  mot  est  employé 
d'une  manière  irrégulière  pour  exprimer  l'étonnement:  les 
in  te  tihki:  comment!  est-ce  que  tu  sais  parler?  On  s'at- 
tendrait ici  à  êslôn. 

lêk,  impér.  d'un  prêt,  .inus.,  toujours  avec  un  suffixe:  lêkoh 
o:  le  voici!  lêk  bon  o:  les  voici!  68. 

lawanda,  eau  de  senteur.  102. 

muristân,  (de  bîmâristân)  maison  des  aliénés.  110. 

m  a  sa  ri  (pi.  de  misrijje  =  un  para),  argent.  52.  70. 

■matrân  (de  metropolitân) ,  évêque.  114. 

nhâse,  monnaie  de  cuivre,  pièce  de  cinq  paras.  54. 

nu  h  use,  épreuve,  calamité.  54. 

nafâs,  narghileh  (en  ég.  sîseh).  116. 

nafâ,  placer,  vendre. 

nawar  (pi.  de  nawari  =  bohémien),  larrons  mesquins.  66. 

nâh  II,  pleurer,  crier  (ar.  cl.  nâh).  106. 

h  â ,  interjection  :  Tiens  !  94. 

habas,  dindon,  dinde  (en  ég.  dîk  hindî,  du  gage  hin- 
dîjje  ou  bien  le  mot,  emprunté  au  français:  dindi).  114. 

hoss,  interjection:  Tais-toi,  silence!  88. 

halkân,  mourant,  éreinté.  98. 

hàk  (de  tjjCiè),  ainsi,  de  cette  manière  (en  ég.  kide). 
hallaq   (de   ^jj^l   lô^),  maintenant,  tout  de  suite  (en  ég. 

delwaqt).  118. 
wiss,  visage;  bejâd  elwiss,  joie,  contentement.  90, 
wallaf,   II  formé  de  alaf,  lier  connaissance  avec  qlq.  110. 
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GA5S,  E.  HÉLons,  H  G-  Klkts,  Fe. 
Setbold  et  G   r.  Vlotss^.  1«  lasc.  lS9ô. 

f  T.— . 

rbn  J\.l>d  el-Iierim  'Ail  Rizâ  vou  Sirâz, 
Das  Tàrîkh-i  Zendije.  Heraose.  von 
EasàT  BEER.  1SS8.  5= fi.rô. 

Ibn-jVdliâri  (de  Maroc..  Histoire  de 
l'Afrique    et    de    l^Esi;:-  .lée    Al- 

BaTàao    l-Mosrib,    et  :    de    la 


d'im  îiossaire,  par  &.  P.  A-  ix)zr.  l-r-ié — 
1851."2  voL  S« f  16.  —  . 

rbxx  al^Ajabâri's  Asrîr  al  "^Arabîva, 
herausgegebai  von  Dr.  C.  F.  Setbouî. 
ISSô.  zr.  S= £"3.—. 

Il>ii>Ba.<iroixn.,  Commentaire  historique 
5nr  le  poème  d'Ibn-Abdoon ,  publié  ponr 
la  première  fois,  précédé  d'une  introduc- 
tion et  ----- — .— -  •'  notes,  d'un  glos- 
saire e- 
R.  F   ^    .. 

Ibno  'l-KZalsai^ni  (iBiTL-FADHX  Mo- 
fftVTTFn  IBS  TaHia  AL-MAiD£si),  Hoaw>- 
njma  inter  no  mina  rslativa ,  quae  corn 
appendice  Abu  Mnaae  Ispahanensiâ  e  codd. 
Leyd.  et  Berolin.  edidit  P.  de  Josg.  iS6ô. 
8°' f  2.30. 

Ibn-'WSdliih  qui  dicitur  Al-Ja'qObl  hia- 
toriae.  Edid.  indicesque  adjecit  M.  Th. 
HocTSîiA  Vol  I  :  Historia  ante-is'amica. 
VoLIL  Historia  ialami.-».  IS83.8°.  £13.—. 


loms  propres,  par 
f  lO.— . 


'Imàd  ed-din  el-kâtib,  ,  ç""^    >/■<•' ^  ^ 

i^jr—^^^^    ^**^'    -  Conquête    de    la 

Syrie  et  de  la  Palestine  par  Solâh  ed-dîa). 
publié  par  le  comte  Cakio  d£  Laxdbebg 
Vol.  I.  Texte  arabe.    L3SS.  8=.    .  f  O. — 

'Licer  viamm  et  re^norumi  a.ictore  Abu"l- 
Risim  Ubaidaliah  ibn  Abdallah  iba  Khor- 
dàdhbeii  et  excerpta  e  £itàb  al-Kàarâdj 
anctore  Kodàma  ibn  Dja-Èir  quae  cum  ver- 
sione  gallica  edidit,  indicîbos  et  alossario 
instruxiî  M.  J.  de  Goeje.  1SS9.  S".  £9.30. 

Lfiuidt>ei^,  C  Proverbes  et  dictons  du 
peuple  Arabe.  Matériaux  pour  servir  à  la 
connaissance  des  dialectes  vuLiaires,  recueil- 
lis ,  traduits  et  annotés.  VoL  I  :  Pruvince 
de  Sjrie.  Sect.  de  Saydà.  ISSâ.  S°.  £7. — . 

I-teslcon.    geosraphicum.,    eui    titulos    est 

e  duob'ii  codd.  mss.  arabice  ec.  T.  G.  J. 
JcTTBOLL.  1850 — 6-i.    6  roi.  5°.  f  IS.— . 

Li-v-re  des3Ie3r«-eill-^  -"-  ''îride,  par  le 
capitaine  Bozorz  iis  -  de  Ràm- 

hormoz.  Texte  arabe  .  rès  le  Ms. 
de  M.  ScHEEEH,  coUationne  sur  le  Ms.  de 
Constantinopie,  par  P.  A.  v.  d.  Lith.  Trad. 
franc,  par  L.  Mabcel  Detïc.  Av.  4i  pL 
color.  tirées  du  Ms.  arabe  de  Harîri  de 
la  collection  de  M.  Schefee.  1S83 — 1886. 
^.  in-4° f  IS.— . 

ÎWôldebe,  Th.,  G^schichte  der  Perser 
und  Araber  zur  Zeit  der  Sasaniden.  Ans 
der  arabiâchen  Chronik  des  labari  ûbers. 
u-  mit  ausfûhrl.  Erfioter.  u.  Erginz.  ver- 
sehn.  1379.  8= £  7.—. 

I*rimeurs  .A-rabes  présentées  par  le 
conite  DELà-VDBEa.:-.  Fasc.  I.  lSS6.8"=.fl.20. 
Fasc.  II.   1859.  8= £  3.—. 

RecTieil  de  Testes  relatiis  à  ITûstoire 
des  S  ^  -  -  -    -      '^  :  -    -  •  -  l»!.  Th.  Horrsxi. 

VoL   1  -Jes  du  Kermàa, 

par    -- .- .—    ... ..    ^Texte  persan.) 

1SS6 f  3.ÔO. 

VoL  U:  Histoire  des  Seldjoucides  de  F  Iraq, 
par  al-Bondàri  d'après  Itnàd  ad-din  al-Kl- 
tib  al-U£ahànî.  (Texte  iribe  >  18S9.f  3.3Ô. 

Vol   m,  1  :  Hiîtoire  d-- -  l'sdei"Asie- 

miueure.    i  Texte   tUi-  '     fô. — 

Sa'&dja  b  Jôsuf  a.-.- 1 ,  ..n..  titlb  al 
Amàniî  wal-I'^tiqidit.  Heraosaeee- 
ben  von  S.  Lasdaceb.  1880.  8".    f  -^.73 

Sonptoztira  airabam  loci  de  Abbaiii- 
dis  nunc  pr.mum  editi  a  BL  P.  A.  Dozr. 
1S46— l?6:i.  3  voL  4° £  1-4.—. 

Spitta-BeT<  G~,  Contes  arabes  moder- 
nes recueillis  et  traduits.  1883.  8°.  f  3.73. 

TVrigbt,  "W.,  Opuacula  arabica,  cuUected 
and  edited  from  Mss.  in  the  UnivCTsitj  li- 
btary  of  Leyden.  1359.  8« f  3,— . 
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